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mot  à'apohgie  présente  à l’esprit 
deux  idées  , l’éloge  & la  réfutation  de  la 
censure.  Le  premier  n’est  pas  mon  affaire: 
Loue  ma  conduite  qui  voudra  ; je  m’en 
tiens  au  témoignage  de  ma  conscience  • 
elle  m’atteste  que  j’ai  fait  une  action 
louable,  cela  me  fuffit.  Mais  repousser 
la  censure  est  le  droit  de  tout  homme  , 
la  défense  est  de  droit  nature!  ; Et  'si 
l’attaque  est  injuste,  si  la  Vérité  , si  la 
Patrie,  si  la  Religion  y sont  compromises, 
je  disparais  devant  des  objets  de  cette 
iiTiport3.iiv^c , C0  n est  plus  de  inoi 
sjagit , c’est  des  plus  chers  intérêts  de 
l’homine,  du  citoyen  , du  chrétien.  Trop 
honoré  , trop' heureux  de  voir  ma  cause 
confondue  avec  des  intérêts  d’un  tel  ordre 
j’en  ai  renfenné  li  défense  diTfis  la  lettre’ 
suivante,  qui  est  adressée  à M.  l’Abbé 
ou  , pour  mieux  dire , qui  ne  s’adresse’ 
qu  a trop  de  perfonnes. 
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Lettre  de  l'Auteur  des  Discours  suivons 
à M.  l'Abbé 

J’ai  accompli  mon  dessein  , Monsieur 
l’Abbé  , je  les  ai  prononcés  ces  quatre 
Discours  que  l’on  a trouvés  si  déplacés, 
si  scandaleux,  si  incendiaires  , et  que  je 
trouve  , moi , si  à propos  , si  édifians , si 
propres  à ralFermir  la  paix,  Sans-doute 
nous  avons  chacun  nos  raisons  pour  voir 
les  choses  d’un  œil  si  dilFérent  : En  at- 
tend-int  que  vous  me  fassiez  connaître 
les  vôtres  autrement  que  par  des  propos 
vasques  et  dans  des  disputes  verbales  , 
voici  l’exposé  des  miennes.  Je  vous  donne 
un  beau  champ  : Vous  avez  pu  impuné- 
rnent  mettre  dans  votre  bouche  les  sots 
propos  que  j’ai  entendus  ; ils  n’étaient  pas 
l’expression  de  votre  opinion  personnelle, 
vous  n’étiez  qu’historien  : Je  parle  en 
rnon  nom , et  d’après  moi-même;  écoutez, 
et  sur-tout  lé  pondez. 

Je  n’ai  désiré  de  monter  en  chaire  que 
pour  y traiter  le  sujet  important  que  j’ai 
traité  Moi  demander,  solliciter  des  ser- 
mons ! Et  pourtant  j’ai  demandé,  follicite 
ceux-là;  j’en  étais  honteux  en  secret,  mais 
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mon  motif  était  sibeauî  Finsistaî , j’obtins 
l’octave  , et  mon  ame  jouit  dès-lors  de  la 
satisfaction  anticipée  de  remplir  un  de- 
voir sacré. 

J’avais  prévu  les  mécontente  mens  que 
je  causerais  parmi  certaines  gens  , les 
petites  persécutions  que  j’aurajs  à es- 
suyer: A peine  le  secret  de  mes  sujets 
commença -t- il  à percer  , que  l’amitié 
alarmée  se  réveilla;  on  m’écrivit,  on  me 
parla  , on  était  effrayé. , on  tenta  de  m’ef- 
frayer sur  les  suites  de  mon  entreprise  : 
L’amitié  grossit  les  périls  d’un  ami;  je  les 
vis  plus  au 'naturel,  je  n’eus  pas  peur. 
J’ai  rempli  ma  tâche , les  discours  ont 
été  prononcés.  Cela  ne  me  suffit  pas  , 
Monsieur  l’Abbé  ; je  veux  me  délasser  en 
vous  prêchant  un  peu  vous-méme  et  tous 
ceux  qui  pensent  comme  vous  : J’entre- 
prends de  vous  prouver  à tous , que  j’ai 
PU  traiter  ce  sujet,  que  j’ai  du  le  trai- 
ter, que  JE  l’ai  bien  traité.  Triomphez 
par  avance  de  mon  troisième  point;  atten- 
dez avec  impatience  les  efforts  de  modes- 
tie que  je  ferai  pour  le  prouver  ; je  vou- 
drais bien , pour  vous  plaire  , commencer 
par  la  fin  ; mais  cela  n’est  pas  naturel. 

J’ai  pu  parler  en  Chaire  de  la  révolu^ 


tion  mémorable  qui  s’opère  en  France  f 
de  la  Constitution  Française,  de  l’As- 
semblée Nationale  , de  ses  Décrets.  En 
d’autres  termes,  Monsieur  TAlbé  , c’est 
parler  dé  la  Patrie,  de  l’amour  de  la  Patrie, 
des  loix  de  la  Patrie , de  l’esprit,  des  de- 
voirs du  Citoyen.  Et  vous  oseriez  mettre 
en  question  si  j’ai  pu  traiter  en  Chaire 
de  tels  sujets  1 Prenez  garde  que  l’on  ne 
vous  soupçonne  de  n’avoir  étudié  la  mo- 
rale que  dans  les  Bagateiles  de  l’Abbé 
C CYFR  : C’est  un  vieux  mot  pour  vous  et 
vos  pareils  que  le  mot  Potrie  ; et  il  est 
assez  inutile  ,-on  effet , d’admettre  le  nom, 
quand  on  ne  croit  pas  à la  chose.  Mais  s’il 
vous  est  permis  de  ne  pas  croire  à la  Pa- 
trie, il  m’est  bien  permis  à moi  d’y  croire; 
s’il  vous  est  loisible  de  regarder  et  la  cité, 
et  les  droits  qu’elle  donne  , et  les  devoirs 
qu’elle  impofe , comme  des  chimères  , il 
me  l’est  bien  à moi  de  regarder  tout  cela 
comme  de  grands  objets  , comme  des  ob- 
jets essentiellement  liés  à la  Religion. 
Nous  n’avons  pas  ici-bas  de  cité  perma- 
nente , Monsieur  l’Abbé  , mais  nous  y 
avons  une  cité,  quelque  passagère  qu’elle 
soit:  Nous  cherchons  une  cité  à venir; 
mais  si  la  cité  future  eft  le  terme  , la  cité 


prëfente  est  la  voie  : Marcher  dans  cette 
voie,  c’est  remplir  les  devoirs  de  cité: 
Les  remplir  sans  les  connaître  , est  assez 
difficile  : Les  connaître  sans  les  avoir  ap- 
pris, n’est  pas  chofe  aise'e;  Les  appren- 
dre  sans  que  personne  les  enseigne,  cela 
n’est  pas  ordinaire. 

Vous  croyez  me  tenir  , Monsieur 
i’x\bbé.  Que  tout  autre  qu’un  Ministre 
de  l’Evangile  les  enseigne  ces  devoirs  , à 
la  bonne  heure;  mais  un  Prêtre  ! mais  en 
Chaire  ! mais  à pareil  jour  ! c’est  trop  de 
scandales  à la  fois. 

Vous'voulez  donc  absolument  que  l’on 
regarde  Ls  Ecclésiastiques  comme  étran- 
gers à la  Cité , à la  Patrie,  à l’Etat;  De  là 
il  n y a pas  loin  à les  regarder  comme 
étrangers  à la  Religion  ; si  en  effet  rien 
n’est  moins  étranger  à la  Religion  que 
l’Etat , la  Patrie,  la  Cité.  Voudriez-vous 
donc  faire  chorus  avec  ces  méchans  qui 
ne  voient  dans  un  Ecclésiastique  qu’un 
lâche  et;  vil  Egoïste  , n’ayant  de  patrie  que 
pour  s’engraisser  de  sa  subkance  , et  ne 
prenant  pas  plus  d’intérêt  à elle  que  l’âne 
de  la  fable  , ou  le  rat  de  la  légende  des 
Levantins  ? Il  est  heureux  pour  l’état  sa- 
cerdotal que  l’Assemblée  Nationale  n’ait 
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pas  pense  comme  Monsieur  FAbbé  , 
eu  elle  aie  cru  à la  possibilité  du  civisme 
des  Pretres  ; qu’elle  ait  sur-tout  compté 
sur  la  classe  précieuse  des  Pasteurs  dès 
âmes  ; qu  elle  ait  eu  dans  son  sein  des 
Pasteurs  immortels  , dignes  de  justifier 
cette  honorable  opinion.  L’auguste  As- 
semblée ordonne  que  ses  Décrets  soient 
lus  au  Prône  , expliqués  au  Peuple  par 
les  Pasteurs  ; et  Monsieur  l’Abbé  le  dé- 
fend: Qui  croirons  nous  des  deux  t A qui 
cbéii  ons-nous  ? J1  est  heureux  pour  les 
I^réires  que  le  public  ait  eu  meilleure  opi- 
nion d’eux  que  - Monsieur  l’Abbé;  qu’il 
n’ait  pas  balancé  à prendre  dans  leur 
classe  des  Electeurs  , des  tNotables , des 
Membres  , des  Chefs  de  Municipalité  : 
Quoi,  Monsieur  FAbbé!  les  Ecclésiasti- 
ques seront  personnes  ( oiTipé.centes  pour 
exercer  les,  droits  et  les  fonctions  de 
Citoyen  , et  ils  ne  le  seront  pas  pour  en 
expliquer  les  devoirs  ! eux  de  qui  les  lè- 
vres doivent  être  les  dépositaires  de  la 
science,  eux  par  état  faits  pour  être  con- 
sultés sur  la  loi  î Soyez  de  bonne  foi  ; 
vous  ne  regardez  pas  les  loix  de  l’Etat 
comme  des  loix,  ni  les  de  voirs  de  Citoyen 
comme  des  devoirs  : S’ils  sont  consacrés 
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par  la  Religion  ; si  le  salut  étenlel , auquel 
se  rapporte  en  dernier  résultat  le  minis- 
tère des  Prêtres  , tient  essentiellement  à 
raccoiT)pli>sement  fidèle  des  .devoirs  de 
rétat  ; si  l’état  désormais  commun  à tous 
les  Français,  le  premier  de  tous  les  états, 
est  celui  de  Ciioyen;  ....  convenez  que 
vous  avez  tort , que  renseignement  de 
ces  davoirs  appartient  de  droit  aux  Mi- 
nistres de  la  Religion,  aux  Pafteurs  des 
âmes  ; que  c’eût  été  leur  faire  injure  et 
à leur  saint  ministère  , que  de  le  confier  à 
d’autres  cet  enseignement:  J’ai  donc  pu 
traiter  en  Chaire  les  sujets  que  j’y  traités- 
En  Chaire!  ce  mot  vous  révolte,  et 
les  dévots  avec  vous,  Mons.  l’Abbé.  Et 
cil  voulez-vous  donc  que  l’on  agite  ces 
m.  tièi-es  ? Au  tribunal  de  la  Pénitence  ? 
Je  crois  sans  peine  que  vous  trouveriez 
cela  plus  commode  , pour  mille  raisons 
faciles  à deviner.  Je  conviens  que  le  sacré 
tribunal  peut  devenir  à propos  un  tribu- 
nal d’initrucrion  ; mais  ce  n’est  pas  pour 
cela  précisément  qu’il  a été  institué  : c’est 
en  Chaire , c’est  de  l’Autel , c’est  dans  ses' 
Catéchismes,  c’est  toujours  en  public 
qu’un  Pasteur  instruit  les . fidèles.  Puis- 
sent-ils tous  regarder  comme  une  branche 
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essentielle  de  leurs  instructions  les  droite , 
c’est-à-dire , les  devoirs  de  l’homme  et 
du  citoyen , en  montrer  la  conformité'  à 
la  lettre  et  encore  mieux  à l’esprit  de 
l’Evangile,  expliquer  de  bonne  foi  et  avec 
plénitude  de  cœur  les  Décrets  de  l’au- 
guste Assemblée,  les  loix  de  l’Etat,  qu’il 
est  enjoint  d’observer  , et  impossible 
d’observer  sans  les  connaicre  î 

Mais , dites-vous  encore  , quel  tems 
ai-ie  donc  pris?  Une  des  plus  grandes 
solennités  de  l’Eglise,  le  jour  de  la  Pente- 
côte î Oui,  Monsieur  l’xAbbé  , et  je  m’en 
félicite.  Cette  Fête  était  consacrée  chez 
les  Juifs  â célébier  la  fameuse  journée  où 
sur  le  mont  Sina  la  loi  leur  fut  donnée  \ La  loi 
des  Juifs  embrassait  la  constitution  civile 
et  la  constitution  religieuse'.  La  Pentecôte 
dès  Chrétiens  est  aussi  consacrée  à célé- 
brer la  première  promulgation  de  la  loi  de 
grâce  & de  liberté  , c’est-à-dire , Mons. 
l’Abbé  , de  l’Evangile.  Et  à pareil  jour  je 
n’aurai  pas  pu  traiter  la  pramulgation  d’une 
loi  civile  qui  se  rapproche  avec  tant  de 
gloire  de  la  loi  de  grâce  et  de  liberté  ! Vous 
êtes  bien  difficile  ! Dites-moi  , je  vous 
prie  , si  j’avais  prêché  ce  jour-là  sur  toute 
autre  matière;  si  , par  exemple , marchant 


sur  les  traces  de  tant  de  Pre'dicateiirs  fa- 
natiques, j’avais  eu  l’audace  de  prêcher 
contre  la  Constitution  Française  ; ou  je 
f me  trompe , ou  vous  m’eussiez  pardonné; 
vous  êtes  si  enclins  à pardonner,  vous 
autres  dévots  ! Mais  j’ai  prêché  pour; 
c’est  le  péché  contre  le  Saint  Esprit.  Ex- 
pliquons-nous , Monsieur  l’Abbé  ; je  crains 
fort  que  nous  n’ayons  pas,  vous  et  moi, 
la  même  foi.  Quant  à moi,  je  crois  fer- 
mement à la  Providence  ; je  crois  qu’elle 
daigne  s’occuper  de  chacun  de  nous  en 
particulier,  & à plus  forte  raifon  de  nous 
tous,  delà  Nation  très-chrétienne,  de 
l’auguste  Assemblée  qui  la  représente  : 
Je  crois  que,  si  Dieu  dans  sa  juste  colère 
répand  quelquefois  sur  les  Athalie  et  sur 
les  Mathan  cet  esprit  d'imprudence  et  d'er^ 
• reur  , de  la  chûte  des  Rois  funene  avant^ 
coureur  y il  daigne  aussi  dans  sa  miséri- 
corde répandre  sur  les  Nations  son  esprit 
de  sagesse , de  conseil  et  de  liberté  , qui 
, les  ordonne,  les  constitue^,  les  organise. 
Je  crois  tout  bonnement  que  la  Consti- 
tution Française  part  d^  là , du  Père  des 
lumières  de  qui  descend  tout  bien  excel- 
lent, tout  don  parfait.  J’ai  donc  pu  traiter 
ce  sujet,  non-seulement  malgré  la  Fête, 


mais  précisément  à cause  de  la  Fête  de 
la  Pentecôte.  ^ 

Je  TtU  traite'  en  présence  du  Dieu  vi- 

' vant  exposé  sur  l’Autel J’ai  prêché  le 

patriotisme,  sous  les  yeux  du  Créateur, 
du  fuprême  modérateur  de  la  Patrié  ; j’ai 
prêché  une  Constitution  amie  du  peuple 
et  du  pauvre , en  présence  d’un  Dieu  père 
de  tous  les  hommes,  mais  de  qui  le  pauvre 
et  le  peuple  sont  les  enfans  de  prédilec- 
tion ; j’ai  prêché  une  loi  d’égalité  sous  les 
yeux  de  celui  devant  qui  nous  sommes 
tous  égaux;  de  liberté,  en  présence  de 
celui  par  qui  nous  avons  été  affranchis  ; 
d’union  & de  charité  , sous  les  yeux  de 
celui  qui  nous  ordonne , comme  son  com- 
mandement par  excellence  , de  nous  en- 
tr’aimer, d’être  doux  et  humbles  de  cœur. 
M.  l’Abbé  , rougissez  de  yos  inculpations 
odieuses  ; craignez  de  ne  les  mériter  plu- 
tôt que  celui  que  vous  avez  voulu  perdre 
par  leur  moyen  , et  qui  ne  se  permettrait 
pas  contre  vous  cette  invective  , si  vous 
n’aviez  blessé  son  ame  à l’endroit  le  plus 
sensible,  en  voulantcharitablement  le  faire 
pas ser  pour  un  profanate  ur  de  la  Religion , 
de  ses  solennités,  et  du  plus  auguste  de 
ses  mystères. 
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Pourquoi  donc  ai-je  revoltd  tout  le 
monde  ? Tout  le  monde  , Mons.  T Abbé  î 
Vous  voulez  dire  tout  votre  monde  ; et 
vous  me  demandez  pourquoi?  Vous  êtes 
mieux  en  état  que  moi  de  répondre  à 
cette  question  : Interrogez-vous  vous- 
même.  Je  ne  me  permets  à cet  égard 
qu’une  réflexion.  Qu’il  y ait  des  hommes 
qui  improüvent  et  l’ Aflemblée  Nationale  ^ 
et  ses  Décrets  , et  la  Constitution  , il 
n’est  rien  là  qui  m’étonne:  Les  opinions 
sont  libres  ; l’intérêt  perfonnel  y a fouvent 
plus  dç  part  que  la  raison  et  l’évidence  : 
Je  me  contente  de  plaindre  de  tels  aveu- 
gles 5 et  je  ne  fais  que  les  plaindre  , tant 
qu’ils  s’en  tiennent  à une  improbation 
spéculative.  Si  elle  devient  pratique  , 
et  qu’elle  cherche  à s’étayer  de  décla- 
mations calomnieuses , de  sourdes  me- 
nées ; ce  ne  sont  plus  seulement  des 
Citoyens  aveugles  , ce  font  de  mauvais 
Citoyens  ; il  ne  suffit  plus  de  les  plaindre, 
il  faut  les  réprimer.  Mais  quel  nom  don- 
ner, quels  sentimens  réserver  à des  per- 
fides, qui,  portant  dans  le  cœur  une  haine 
acharnée  contre  l’xAssemblée  , contre  ses 
Décrets , contre  la  Constitution , auraient 
osé  cabaler  pour  entrer  dans  les  Munici- 
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palites , les  administrations  de  District  ei 
de  Département , n’auraient  pas  rougi  d’y 
accepter  des  places,  auraient  eu  l’effron- 
terie de  revêtir  l’uniforme  national  î Ah  ! 
si  le  Ciel  forçait  leurs  barbares  cœurs  à 
s* ouvrir  aux  regards  des  hommes , avec  quelle 
prompte  et  juste  indignation  on  leur  ar- 
racherait et  l’écharpe  municipale  et  le 
baudrier  national  î Je  passe  à mon  second 
point. 

J’ai  du  traiter  le  sujet  que  j’ai  traité. 
Vous  êtes  au  courant,  Monfieur  l’Abbé; 
je  le  suppofe  : Vous  savez  donc  les  pro- 
grès des  travaux  de  l’Assemblée  Natio- 
nale : Vous  savez  l’inutilité  des  tenta- 
tives que  les  ennemis  de  la  patrie  ont 
faites  pour  les  faire  échouer:  Vous  n’igno- 
rez pas  que  , quoique  déjoués  plusieurs 
fois  , ils  n’ont  pas  renoncé  à leur  cher 
projet  de  contre-révolution  ; que  tel  est 
le  vœu  de  leurs  cœurs  , le  cri  de  toutes 
leurs  calomnies  : Vous  rendriez  mieux 
que  moi  compte  de  tout  cela  , vous  en 
savez  plus  que  moi  à cet  égard.  Mais  le 
peu  que  j’èn  sais  m’apprend  qu’une  Cons- 
titution, modèle  de  sagesse  , qui  devrait 
avoir  autant  d’amis  qu’il  y a de  Français» 
a pourtant  beaucoup  d’ennemis  , beau- 


coup  de  faux  amis  : I.es  uns  la  contra- 
rient sourdement  , tandis  qu’ils  ont  e'té 
e'tablis  par  elle  pour  la  seconder  ; les  autres 
la  décrient,  ainfi  que  ses  immortels  Au- 
teurs ,■  de  la  manière  la  plus  indécente  : 
ComiDÎen  de  fois  mon  front  a*  rougi  d’en- 
tendre leurs  blasphèmes  î Et  ils  parleront, 
ils  blasphémeront;  & un  Citoyen  n’auia 
pas  droit  de  rompre  le  silence!  Il  est  per- 
mis par  le  droit  naturel  de  repousser  la 
violence  par  la  violence  ; et  il  ne  le  sera 
pas,  il  ne  -sera  pas  commandé  de  repous- 
ser la  calomnie  par  la  vérité  ! Vous  me 
demandez  , Mons.  l’Abbé  , qui  je  suis 
pour  prêcher  la  Constitution  Française? 
J’aurais  bien  plutôt  droit  de  vous  deman- 
der qui  vous  êtes  pour  la  déchirer  sans 
pudeur?  Qui  je  suis  ! Je  suis  homme  , 
je  suis  citoyen  , & rien  de  ce  qui  inté- 
resse l’humanité  , la  cité,  ne  m’est  étran- 
ger : Dans  la  cause  de  la  patrie  , tout 
Citoyen  est  né  Soldat  ; vous  haussez  les 
épaules  , fiers  détracteurs  de  la  Consti- 
tution ; ce  langage  n’arrive  pas  à vos 
hauteurs  , ou  , pour  mieux  dire , vous 
n’êtes  pas  capables  de  vous  élever  à la 
hauteur  de  ce  langage.  Mais  du  moins 
vous,  Mons.  l’Abbé , vous  qui  savez  vos 
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Pères  de  l’Eglise , vous  devez  avoir  appris 
d’eux  que  dans  la  cause  de  la  Religion' 
tout  Chrétien  est  Soldat  ; et  vous  avez 
trop  de  justesse  d’esprit  , pour  ne  pas 
.comprendre  que  la  Patrie  est  au  Citoyen 
ce  que  la  Religion  est  au  Chrétien. 

Mais  ai -je  donc  modestement  pensé 
que ^la  Patrie  ne  pût  se  passer  ^’tm  cham- 
pion tel  que  moi , que  la  révolution  ne 
se  consommât  pas  , que  la  Constitution 
ne  s’établît  pas  sans  moi  ? Du  ridieule, 
Mons.  l’Abbé  ! Est-ce  que  vous  savez 
en  manier  les  armes  ? Ah  î si  mon  sujet 
n’était  pas  si  grave  ! je  m’escrimerais  un 
moment  en  ce  genre  avec  vous  bien 
volontiers.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  les 
causes  les  plus  faibles  influent  quelque- 
fois sur  les  plus  grands  effets  , que  la 
Providence  se  plaît  à choisir  ce  qu  il  y 
a de  plus  petit  et  de  plus  inconnu  au 
monde  pour  confondre  les  forts.  Sans- 
doute  la  Patrie  pouvait  se  passer  d’un 
.champion  tel  que  moi  ; elle  a assez  de 
têtes  , assez  de  cœurs  , assez  de  bras 
pour  sa  défense  : C’est  moi  qui  n ai  pas 
pu  me  passer  d’elle.  Sans-doute  la  Cons- 
.titutio.n  Française  n’a  pas  besoin  de  moi 
pour  s’établir  ; c’est  moi  qui  ai  besoin 
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de  payer  à son  établissement  le  tribut 
de  reconnaissance  , à sa  sagesse  le-tribut 
d’admiration  et  d’amour  que  lui  doit  tout 
homme  , tout  citoyen,  et  que  la  force 
de  la  vérité  obtiendrait  de  vous-méme , 
Mons.  l’Abbé  , si  vous  aviez  autant  de 
bonne-foi  que  vous  vous  attribuez  de 
foi. 

La  Couronne  Civique  est  la  plus  mo- 
deste de  toutes  les  Couronnes  , le  chêne 
fut  toujours  moins  célébré  que  le  laurier; 
Eh  bien  ! Mons.  l’Abbé  , trop  heureux 
si  je  la  méritais  cette  Couronne  immor- 
telle , je  n ai  pas  1 ambition  d’y  prétendre. 
\ pour  l’acquit  de  ma  conscience  , 
j ai  fait  mon  devoir  ; cela  ne  mérite  aucune 
récompense.  Honoré  du  Sacerdoce  , je 
me  suis  félicité  de  ce  que  mon  état  me 
fournissait  le  moyen  de  rendre  un  public 
hommage  à la  vérité  : ô si  Dieu  avait 
daigné  centupler  mes  talens  ! s’ils  avaient 
pu  répondre  au  sentiment  dont  je  'Suis 
pénétré  ! Si  j’avois  pu  prêcher  en  mille 
endroits  , me  faire  entendrè  de  tous  les 
Français  à la  fois  ; avec  quelle  plénitude 
de  volonté  j’aurais  rempli  ce  devoir  sacré  ! 
Oui  , devoir  , îVlons.  l’Abbé  : c’en  est 
un  pour  uns  unis  honnstc  ds  repousser 
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de  toutes  ses  forces  la  calomnie  , et  une 
calomnie  d’autant  plus  criminelle  , 
l’objet  auquel  on  ose  s’en  prendre  est 
plus  digne  de  vénération  et  d’amour  : 
C’est  un  devoir  pour  un  Citoyen  de  prê- 
cher de  toutes  les  manières  possibles 
l’amour  de  la  Patrie  ; pour  un  Prêtre 
Français  dé  prêcher  la  Constitution  Fran- 
çaise. Qu’importent  les  prétendus  dan- 
gers que  l’on  dit  que  j ai  courus  ? J ai 
fait  mon  devoir  , tout  est  dit  dans  ce 
seul  mot. 

Mais  s’il  arrivait  une  contre-révolu- 
tion , que  deviendrais-je  ? Ah  ! Mons. 
l’Abbé  ! de  quoi  daignez-vous  vous  occu- 
per dans  cette  affreuse  supposition?  Ehî 
demandez  - donc  ce  que  deviendrait  la 
Patrie  ! il  serait  bien  question  de  moi 
dans  un  événement  qui  remplirait  d’hor- 
reur la  France  entière  , et  qui  devrait 
faire  regarder  à tout  bon  Français  comme 
un  bonheur  de  s’ensevelir  sous  ses  rui- 
nes, et  de  périr  avec  elle.  Mais  rassurez- 
vous,  Mons.*  l’Abbe,  vos  craintes  ^a  Dieu 
ne  plaise  que  je  dise  vos  espérances  1)  sont 
chimériques  i Cette  calamite  publique  , 
ce  désastre  , n arrivera  pas  j j en  jtiie 
l’Assemblée  Nationale  , les  braves  et 
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invincibles  Milices  que  la  Nation  a vues 
subitement  éclore  , les  [généreuses  et 
citoyennes  Troupes  de  ligne  , les  vrais 
Citoyens  , les  amis  de  la  Constitution 
,plus  nombreux  qu’il  ne  vous  semble  , 
toutes  choses  auxquelles  vous  ne  croyez 
pas,  Mons.  l’Abbé  : J’en  jure  la  Provi- 
dence Divine  , à laquelle  vous  croyez 
sanS'doute. 

J’en  suis  à mon  troisième  point  ; j’ai 
BIEN  TRAITÉ  lîion  Sujet.  Vous  me  tenez 
pour  le  coup  , Mons.  l’Abbé  ; je  vais 
vous  prêter  le  flanc  , m’encenser  sans 
pudeur  : Vous  vous  trompez  , je  vous 
laisse  ce  soin  ; je  vous  échappe  : Ecoutez. 

^ J’ai  fait  le  mieux  que  j’ai  pu  , il  n’était 
pas  poflîblê  de  faire  aussi  bien  que  le  su- 
jet l’exige  ; j’aurais  vpalu  réunir  tout  le 
génie  , toute  l’éloquence  des  Membres 
les  plus  distingués  de  l’augiifte  Assem- 
. blée  , pour  traiter  mes  sujets  ; à con- 
dition meme  , s’il  l’eût  fallu,  de  renoncer 
à ces'  dons  brillans  quand  j’aurais  rempli 
ma  tâche  civique  : Si  un  vif  désir  , une 
sensibilité  profonde  pouvaient  en  tenir 
lieu,  j’aurais  produit  des  chef-d’œuvres: 
En  ai-je  produit  ? Non  ; et  voilà  mon 
regret.  Je  vous  mets  à votre  aise  , Mons. 
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l’Abbé  ; ou  peut-être  je  vous  mets  fort 
en  peine  , je  vous  abandonne  l’Orateur. 
Voici  ce  que  t’entends , quand  je  dis  que 
j’ai  bien  traité  mon  sujet. 

Ce  n’est  point  ici  une  boutade  de  pa- 
triotisme , c’est  un  plan  suivi  et  arrêté. 
La  matière  est  vaste  et  riche  ; je  n’avais 
que  quatre  Sermons  à prêcher  ; que  n’en 
ai-je  eu  cent  ! tous  auraient  été  sur  ce 
beau  sujet  : tous  auraient  eu  pour  but 
de  rendre  mes  Auditeurs  bons  Citoyens  y 
amis  de  notre  Constitution  ; Si  cela  ne 
suffit  pas , cela  est  du  moins  indispen- 
sablement nécessaire  pour  être  . bon 
Chrétien. 

Je  me  suis  abstenu  sévèrement  de  toute 
expression  séditieuse  et  incendiaire.  Je 
soutenais  la  bonne  cause  ; malheur  à moi 
si  je  l’avais  défendue  avec  les  armes  pro- 
pres à la  mauvaise  ! Cependant  on  a dit  , 
les  importans  , les  prétendus  .modérés 
ontdit , que  mes  Sermons  étaient  propres 
à troubler  la  paix,  à exciter  des  divisions. 
Eh  ! Messieurs  , de  grâce  , est  - ce  en 
prêchant  l’obéissance  due  aux  Loix  de 
l’Etat  que  l’on  excite  des.troublp  ? Eft- 
ce  en  vengeant  les  Décrets  de  1 Assem- 
blée Nationale  ; en  faisant  voir  que  des 


Décrets  , oli  l’avare  fanatisme  ne  cesse 
de  crier  qu’est  juré  l’anéantissement  de 
la  Religion  , sont  au  contraire  très-con- 
formes au  véritable  esprit  de  cette  Reli- 
gion Sainte  ? Est-ce  en  prêchant  cette 
Doctrine  que  l’on  est  perturbateur  de 
l’ordre  public  ? Il  faudrait  donc  , à vous 
croire  , pour  maintenir  la  paix  dans  le 
Royaume,  prêcher  tout  le  contraire?  Ah  ! 
je  vous  comprends,  Mons.  l’Abbé;  voilà 
ce  que  vous  demandez  au  Ciel  , -quand 
vous  lui  demandez  la  paix  ! ô les  bonnes 
âmes  ! heureusement  le  Ciel  ne  se  mé- 
prend pas  à la  nature  des  vœux  qui  lui 
sont  adressés  : il  nous  la  donnera  , en 
dé^itde  vous  et  de  vos  prières  anti-civi- 
- ques  , la  paix  ; mais  ce  sera  la  bonne 
paix  , celle  que  peuvent  seules  produire 
la  vénération  , l’amour  et  la  fidélité  pour 
les  Décrets  de'  l’Assemblée  Nationale; 
et  non  pas  la  paix  que  vous  lui  demandez. 

Quelques-uns  , dites-vous  Monsieur 
l’Abbé, , se  plaignent  que  je  n’ai  pas  mis 
dans  mes  Discours  assez  de  sévc  évangé- 
lique , que  je  n’avais  pas  le  ton  assez 
Chrétien.  Y avait-il  assez  de  sève  patrio- 
tique ? Avais-je  le  ton  assez  Citoyen  ? 
N en  demandez  pas  davantage  ; il  me 
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suffirait , pour  répondre  à cet  étrange 
reproche , de  vous  défier  de  citer  un  seul 
endroit  dans  mes  quatre  Discours  qui  soit 
opposé  à l'autorite  de  la  sainte  Ecriture . 
J’ai  à vous  dire  quelque  chose  de  plus 
fort  ; je  l’ai  citée  , Mons.  l’Abbé  , cette 
autorité  sacrée,  et  plus  souvent  que  vous 
ne  pensez  ; j’ai  cité  1 Evangile , les  .Peres , 
les  Ecrivains  Ecclésiastiques , le  judicieux 
.Historien  de  l’Eglise  ; j’ai  cite  deux  Con- 
ciles généraux  : Est-ce  ma  faute  a moi , 
si  vous  n’avez  rien  entendu  , rien  com- 
pris de  tout  cela  ? Dieu  vous  préserve  , 
Mons.  l’Abbé  , que  j’en  eusse  dit  autant 
qu’en  disent  ces  autorités  respectables  î 
Vous  vous  êtes  pâmé  , vous  auriez  eu 
des  convulsions  ; vous  avez  secoue  les 
oreilles  , vous  auriez  grincé  des  dents. 

Je  me  suis  interdit  toutes  personna- 
lités : Il  ne  devait  , il  ne  pouvait  y en 
avoir  dans  l’exécution  d un  plan  ou  tout 
se  rapporte  à un  but  general  ,a  un^bien 
général.  Je  n’ignore  pas  que  d’honnetes- 
'o-ens  , de  ces  honnêtes-gens  à la  mode 
du  jour  , m’ont  imputé  , ou  fait  imputer 
par  leurs  affidés  , des  extravagances  que 
l’on  ne  se  permettrait  pas  dans  une  orgie. 
Que  leur  répondre  ? Les  deux  mmts  du 
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Capucin  des  Provinciales  , mentiris 
iMPUDENTissiMÈ.  Ce  n’est  pas  mê- 
me pour  les  confondre  que  je  fais  impri- 
mer mes  Discours  : Je  sais  qu’ils  sont 
tous  prêts  à dire  qu’autre  chose  est  ce 
qu’on  lira  , autre  chose  ce  que  l’on  .a 
entendu  : Eh  bien  ! qu’ils  le  disent  donc, 
si  cela  peut  leur  plaire. 

C’est  pour  vous  plaire,  à vous,  Mons. 
l’Abbé  , et  à vos  pareils  , que  je  fais 
imprimer  mes  Discours  : L’impression  , 
vous  les  livre,  et  les  bannit  de  la  Chaire. 
Jouissez  en  entier  de  la  première  partie 
de  ce  triomphe  ; analysez  , critiquez  , 
ridiculisez  , réfutez  , à vous  permis,  rÿ' 
Quant  à la  seconde  , permettez-moi  de 
ne  pas  vous  la  laisser  toute  entière  : Je 
ne  prêcherai  plus  , il  est  vrai  , aucun  de 
ces  quatre  Discours';  mais  si  Dieu  me  ' 
fait  la  grâce  de  prêcher  encore  , je  vous 
donne  ma  .parole  de  prêcher  le  même 
sujet  ; je  vous  l’ai  dit  , il  est  inépuisable, 
et  je  n’ai  fait  que  l’ébaucher. 

Je  suis , etc. 

Montpellier  J le  15  Juin  1790., 

I 

P . S.  Appréciez  d’après  mes  vrais  sen. 
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timens  consignés  âans  cette  lettre  , l’au- 
thenticité de  la  plate  Amende  honorable  , 
imprimée  par  je  ne  sais  qui,  sur  le  manus- 
crit de  je  ne  sais  qui , sous  la  date  remar- 
quable du  28  Mai  1790,  Comme  il  est 
possible  , Monsieur  l’Abbé  , que  vous  en 
sachiez  plus  tjue  moi  sur  l’Auteur  et 
l’Imprimeur  de  ce  ridicule  pamphlet , je 
vous  prie  de  leur  faire  observer  ; qu’il 
n’est,  ni  ne  peut  être  jamais  permis  d’im- 
primer des  sottises  sous  le  nom  d’autrui; 
que  l’on  s’expose  grièvement  en  usant  de 
cet  artifice  , fût-il  même  voilé  du  pré- 
texte de  la  dévotion  ; qu’il  est  dans  l’ordre 
que  chacun  garde  son  nom  et  ses  qualités  ; 
que  l’on  voit  bien  que  V Amende  honorable 
n’est  en  aucune  manière  l’ouvrage  d’un 
Français  ; enfin  que  , n’était  le  mépris 
que  mérite  une  pareille  production  , 
je  n’aurais  pas  manqué  d’en  livrer  l’Im- 
primeur et  l’Auteur  à la  vengeance  pu- 
blique. 


DISCOURS 


SUR 


LA  CONSTITUTION  FRANÇAISE. 
Prononcé  le  jour  de  la  Pentecôte  , 2 j Mai 


1790. 


Emittes  Spiritum  tuum et  renovabis 


faciem  terræ. 

Vous  enverrez  votre  esprit*  * . . > et  vous 
renouvelere^  la  face  de  la'  terre* 

( Au,Pseaume  1035  vers*.  31  ). 


TRÉS-CHERS  FRÈRES , 


Toutes  les  grandes  révolutîôns  de  ce  monde 
ont  été  l’ouvrage  de  l’esprit  de  Dieu.  Dans  la  pre^ 
mière  de  toutes  , où  l’être  succéda  au  néant  , la 
lumière  aux  ténèbres  , la  distinction  des  formes 
au  chaos  5 l’esprit  de  Dieu  fit  tout  : Dieu  l’envoya  ^ 
tous  les  êtres  furent  créés  la  face  de  la  terre  fiii 
renouvelée. 
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Une  seconde  révolution  était  prédite  et  attendue  ^ 
non  moins  admirable  que  la  première  , soit  qu  on 
la  considère  dans  sa  fin  , soit  que  l’on  réfléchisse 
sur  l’apparente  disproportion  des  moyens.  Aux 
ténèbres  de  l’esprit  faire  succéder  la  lumière  la 
plus  pure , au  culte  des  idoles  le  culte  d’un  seul 
vrai  Dieu  immortel  et  invisible  (i)  , le  règne  de 
la  croix  à celui  des  passions  ^ porter  , établir 
l’Evangile , et  ses  dogmes  et  sa  morale  jusqu’aux 
extrémités  de  l’univers  , ce  n’était  pas  une  moin- 
dre entreprise  que  de  créer  le  monde.  Le  néant 
était  sourd , mais  il  n’était  pas  rebelle  : Mais  les 
esprits  1 mais  les  cœurs  ! mais  l’enfer  ! et  pour 
triompher  de  tout  cela  , quels  moyens  encore  ! 
.Du  sein  d’une  contrée  obscure  et  d’un  peuple 
inconnu  , au  nom  d’un  homme  crucifié  , mis  à 
mort  par  les  siens  , douze  hommes , dénués  de 
toute  ressource  humaine , vont , après  s’être  partagé 
l’univers , en  tenter  la  conquête  à Jésus-Christ. 
Certes , si  l’entreprise  est  belle  , il  n’est  pas  possible 
de  fixer  ses  regards  sur  les  moyens  qu’on  y emploie, 
sans  que  la  raison  s’étonne  , et  que  toutes  les  idées 
se  confondent.  Cependant  Dieu  envoie  encore  une 
fois  son  esprit , et  la  merveille  est  opérée  , une 
seconde  création  s’effectue  , la  face  de  la  terre  est 
renouvelée.  La  promptitude  , l’universalité  , la  per- 
manence de  tous  ces  prodiges  ajoute  encore  à 
l’admiration.  Et  quand  même  la  fameuse  journée 
qui  les  vit  éclore  ne  serait  pas  pour  nous  le  jour 
du  plus  grand  des  bienfaits  ? l’époque  de  notre 
passage  des  ombres  de  la  môrt  a l’admirable  lu- 


(i)  Régi  fæculorura  immortali  2c  iiivifibili , foli  Dec  , honor, 
& gloria.  I Jimotbi  i.  ij» 
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mîère  de  Dieu  ( i ) *,  elle  mériterait  bien  que  nous 
en  célébrassions  l’anniversaire  avec  route  la  pompe 
de  la  Religion. 

Ainsi  5 M.  F.  , l’esprit  de  Dieu  fut  le  moteur 
et  l’agent  invisible  des  deux  plus  grandes  révolu- 
tions qui  aient  jamais  été  , dont  la  prem.ière  ouvrit 
la  scène  au  commencement  des  temps , et  la  seconde 
la  renouvela  dans  la  plénitude  des  temps. 

La  Providence  de  Dieu  ne  se  borne  point  à 
chaque  homme  en  particulier.  Toutes  les  sociétés  , 
depuis  la  famille  , qui  est  la  plus  simple  et  qui 
aurait  dû  être  le  modèle  de  toutes  , jusqu’au  vaste 
Empire  , toutes  ont  aux  soins  paternels  du  Seigneur 
le  titre  le  plus  sacré , celui  de  leurs  besoins  et  de 
sa  bienfaisance.  Les  Livres  saints  lui  rendent  hom- 
mage comme  au  seul  Dieu  de  tous  les  Royaumes 
de  la  terre  ( z ) : Les  cœurs  des  Rois , les  destinées 
des  Empires  sont  entre  ses  mains  : Sa  prescience 
en  a connu  ,*son  opération  secrète  en  a préparé 
la  naissance  ,ies  progrès , les  révolutions , et  jusqu’à 
la  décadence. 

Ou  rejetons  ce  dogme  de  la  Providence  , si  né- 
cessaire aux  heureux  du  siècle  , si  cher  aux  mal- 
heureux ^ ou  croyons  , aimons  à croire  que  Dieu 
n’est  pas  indifférent  aux  révolutions  des  Empires , 
à la  grande  révolution  qui  vient  de  renouveler  la 
face  de  notre  Patrie.  Aimons  à croire  que  cette 
révolution  attendue  pendant  treize  siècles  (3)  qu’a 


(i)  Illuminare  his  qui  in  tenebris  & in  umbrâ  mortis  fedent.  Ds 
tenebris  vos  vocavit  in  admirabile  lumen  (uum,  Lucce  i,  79.  i. 
Pétri  2 9. 

(z)  Tu  es  Deus  iolus  omnium  regnorum  terræ.  1/aice  57.  16. 
etiam  Caput  10.  DanieUs. 

(?)  Fondation  de  la  Monarchie  Françoife  l’an  4^0,  par  GIovUi 
fuivant  le  P,  Hénaulc, 
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duré  , ou  pour  mieux  dire  flotté  dans  le  vague  ^ 
la  Monarchie  dont  elle  vient  de  fixer  la  Constitu- 
tion , n’est  pas  l’ouvrage  des  hommes  , mais  de 
Dieu  J de  son  esprit  ,:  dont  les  agens  visibles  n’ont 
fait  que  suivre  l’impression  , peut-être  tandis  qu’ils 
la  méconnoissaient  et  croyaient  n’obéir  qu’à  l’im- 
pulsion de  leur  génie.  Dieu  a envoyé  son  esprit , 
et  la  face  de  notre  terre  natale  a été  renouvelée.. 

C’est  à cet  intéressant  objet  que  je  consacre 
cette  courte  station  évangéliqiie  ^ c’est  de  la  Cons- 
titution Française  que  je  me  suis  proposé  de  vous 
entretenir  aujourd’hui.  Et  puisque  une  heureuse 
innovation  dans  le  langage  nous  permet  de  substituer 
les  Français  à la  France  ( i)  , et  de  nous  mettre 
à la  place  des  choses  qui  ne  seraient  rien  sans  nous  ^ 
adoptant  cette  expression  plus  raisonnable  et  plus 
claire  dans  l’exposition  de  mon  sujet  , je  dirai  : 
Premièrement , ce  qu’étaient  les  Français  , ce  que 
nous  étions  avant  cette  époque  : en  second  lieu , 
ce  que  nous  sommes.  Le  tableau  de  nos  maladies 
à côté  de  celui  de  notre  santé  ^ le  tableau  de  notre 
nullité  à côté  de  celui  de  notre  existence  , se  prê- 
teront une  nouvelle  force.  Puisse  le  contraste  donner 
plus  d’énergie  à notre  reconnaissance  et  à notre 
fidélité  1 

Esprit  Saint  ! apres  le  bienfait  de  la  création , 
après  le  bienfait  encore  plus  grand  du  seul  culte 
agréable  au  Très- Haut , le  plus  grand  de  tous  les 
bienfaits  est  de  vivrc_sous  un  Gouvernement  bien 
constitué  ^ bien  organisé.  Tous  ces  bienfaits  sont 
les  vôtres.  Célébrer  aujourd’hui  le  troisième  , qui 


'A 

(i)  Il  eft  , quoi  qu’on  en  puiiîè  dire  , plus  beau  d’être  Roi  des 
Français , que  Roi  de  France. 
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nous  rend  plus  facile  et  plus  douce  la  jouissance 
des  deux  autres , ce  n’est  donc  pas  nous  écarter 
de  l’esprit  d’ühe  solennité  qui  vous  est  consacrée. 
Mais  comment  en  parler  dignement  sans  votre 
assistance  que  j’implore  ! Ave  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  dois  commencer  , M.  T.  C.  F.  , par  une 
digression  dans  laquelle  il  m’en  coûte  d’entrer, 
tant  le  motif  m’en  paraît  frivole  et  même  honteux  ! 
Mais  je  suis  redevable  aux  grecs  et  aux  barbares , 
aux  savans  et  à ceux  qui  ne  le  sont  pas  (i).  Suppo- 
sons qu’à. la  simple  proposition  de  mon  sujet  quel- 
qu’un së  soit  secrètement  récrié  : « Nous  entre- 
» tenir  , et  à pareil  jour , de  la  Constitution  de 
:»  l’Empire  Français  ! Peut  - on  reconnaître  un 
» Prédicateur  de  l’Evangile  dans  un  choix  purement 
» profane?»  ' . 

■ Amis  ou  ennemis  de  la  Constitution  que  }e 
prêche  , il  est  possible  que  cette.espèce  de  scan- 
clale  se  soit  élevée  dans  leur  esprit.  Ce  n’est  pas 
aux  derniers  que  je  réponds  ^ le  fond  de  ce  que 
j’ai  à dire  les  intéresse  trop  ^ pour  s’arrêter  avec 
eux  à la  forme  ; D’ailleurs  il  n’en  est  point  , il 
n’en  est^pius  de  ceux-là  : c’est  aux  amis  que  je 
m’adresse.  ^ , 

O vous  qui  applaudissez  de  bon  cœur  à la  résé- 


(i)  Græcis  ac  Barbaris  , fapientibus  Sc  infipientibus  debitor  lurn. 
'Rom.  I.  14, 
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nératian  du  honh^r  des  Français  ! depuis  quand- 
trou  vez- vous  que  vous  en  parler  soit  étranger  à 
la  Religion  et  à son  .ministère  ? Eh  qiioij  a peine 
fauguste  Assemblée  a-t-elle  commencé  ses  travaux^ 
qu’à  la  voix  de  la  religion  , nous  nous  ^.sommes 
prosternés  devant  le  Seigneur  pour  attirer  sur  elle  la 
protection  du  CieJ  (i)  : Les  voûtes  de  nos  Temples 
retentissent  encore  de  nos  vœux  : noua  y avons 
mêlé  des  Cantiques  d’actions  de  "grâces  pour  les 
progrès  des  travaux  des  Pères  de  la  Patrie  : . . . . 
Et  quand  ces  travaux  forment  déjà  un  corps  de 
Loix  constitutionnelles ''et  de  formes  fondamentale^ 
pour  cet  Empire  y nous  regarderons  une' instruction 
qui  ieur  est  consacrée  comme  un  abus  du  ministère 
de  la  parole  î Prenez  garde  qu’une  piété  peu  éclairée 
ne  vous  abuse.  Ah  \ loin  de  relâcher  les  nœuds  qui 
unissent  les  Citoyens  , * c’est  la  Religion  qui  les 
resserre  j loin  d’en  méconnaître  les  devoirs  , c’est 
elle  qui  les  consacre;  loin  d’en  interdire  l’exposition 
à ses -Ministres , elle  leur  comrnande  de  les  ensei- 
gner dans'  toute  leur  pureté.  Et  plÛf  à Dieu  qu’ils 
l’eussent  toujours  été  à un  Peuple  fidèle  par  des 
Pasteprs  dont^  sa  fidélité  est  souvent  l’ouvrage  ! 
Plût'  à Dieu  qiie  les  Pasteurs  Citoyens  qui  l’ont 
rempli  ce  devoir  , aveC'' autant  de  zèle  que  d’élo- 
quence , 'eussent  eu  ün  plus  grand  nombre  d’imita- 
teurs 1 La  droiture  et^  la  bonne -foi'auraient  pré- 
senté  dans  toute  leur  vérité,  dans  toute  leur  inté- 
grité, des  Décrets  qu’il  est  aussi  essentiel  de  con- 
naître 9 que  dangereux  de  connaître  mal  : Et  la 


(î)  Mandemens  Epifcopaux  du  27  Avril  17S9,  & du  10  Sep- 
ten|bre  fuivant  ; celui-ci  fur  <une  Lettre  circulaire  du  Roi , du  5 
Septemhre,  Didereus  Te  Deum  chantés* 
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Patrie  aurait  payé  de  moins  de  larmes  une  félicité, 
dont  la  licence  d’un  peuple  trompé  a troublé  l’au- 
rore. Aucuns  de  vos  devoirs  sont- ils  matière  étran- 
gère à la  tribune  évangélique  ? A quel  rang  mettez 
vous  donc  ceux  de  Citoyen  ? Devoirs  inconnus  jus- 
qu’à ce  jour  ! Le  titre  honorable  qui  les  impose 
n’était  pas  fait  pour  vous.  Vous  prêterez  une  oreille 
docile  au  Ministre  de  la  Parole  sainte  f comme  à 
l’Ambassadeur  de  J.  C.  (i) , lorsqu’il  vous  instruira 
sur  vos  devoirs  de  Père  et  d’Epoux  , de  Maître 
et  de  Serviteur  , de  Juge  et  de  Client  , et  vous 
vous  scandaliserez  de  lui , quand  il  vous  parlera  des 
devoirs  que  le  droit  de  Cité  vous  impose  ! Ah  1 
connaissez  mieux  notre  Religion  Sainte  : Rien  de 
ce  qui  vous  touche  , rien  de  ce  qui  intéresse  votre 
bonheur  ne  lui  est  étranger. 

• O vous  donc  pour  qui  la  Religion  et  la  Patrie 
sont  deux  objets  chers  et  sacrés  , ne  craignez  pas 
d’entendre  aujourd’hui  de  ma  bouche  un  langage 
que  la  première  désavoue  ! C’est  elle-même  qui 
vous  invite  à vous  réjouir  avec  elle  de  ce  que  vous 
êtes  enfin , après  vous  être  affligés  avec  elle  aussi 
de  ce  que  vous  avez  été. 

Ne  vous  attendez  pas , M.  F.  , que  je  retrace  à 
vos  yeux  l’état  de  ce  Royaume  sous  les  deux  pre- 
mières Races  de  ses  Rois  (2).  Le  temps  a affaibli 
les  liens  qui  nous  attachent  à ces  siècles  reculés , 
et  c’est  un  bonheur  pour  nous  : L’intérêt  que  nous 
y prendrions  ferait  notre  tourment  , par  l’incer- 


(0  Pro  Chrifto  legatione  Fungimur,  tanquàm  Deo  exhortante  per 
nos.  2.  Corlnth.  5.  20. 

Ci)  Première  race,  des  Mérovingiens,  depuis  l’an  480,  jufqu’en 
750  , dure  270  ans.  Seconde  race  , des  Carlovingiens,  depuis  l’an 
750.,  jufqu’eu  987  , dure  prés  de  deux  fiècles  & demi.  P.  Hénault, 
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titnde  où  nous  laisse  ie  défaut  de  moniimens  sut 
cette  partie  de  notre  Histoire.  Je  ne  ferai  que  vous 
rappeler  la  plus  horrible  violation  du  droit  naturel , 
consacrée  dans  ces  temps  malheureux  par  un  usage  , 
par  un  abus , de  près  de  six  siècles  ^ la  tache  la  plus 
honteuse  irnprimée  à riuimanité  , origine  première 
de  tous  les  maux  qui  sont  venus  long-temps  encore 
après  qu’elle  a été  lavée  ^ je  veux  dire^  l’esclavage 
et  la  servitude  introduits  chez  un  peuple  dont  le 
nom  même  semblait  les  exclure  et  les  repousser. 
Qu’une  Religion  fausse  et  réprouvée  s’accommode 
d’un  Gouvernement  despotique  , que  celui-ci  con- 
sacre la  servitude  j il  n’est  rien  là  qui  m’étonne  : 
Quand  on  a méconnu  la  Divinité , on  peut  bien 
se  méprendre  à la  nature  de  l’autorité  qui  en  est 
l’image  : et  sous  le  joug  du  Despote  la  ligne  qui 
sépare  le  sujet  de  l’Esclave  est  si  imperceptible  , 
qu’il  n’est  pas  surprenant  qu  elle  s’évanouisse.  La 
Religion  Chrétienne  brise  les  Sceptres  * de  fer  , 
affranchit  l’homme  3 elle  le  rend  trop  grand  dès 
sa  naissance  , pour  n’avoir  pas  en  horreur  la  plus 
avilissante  flétrissure  qui  puisse  lui  être  imprimée  : 
Sa  morale  est  trop  pure  , ses  idées  de  justice  trop 
gaines,  pour  qu’elle  autorise  un  contrat , dont  l’objet 
est  un  bien  que  l’un  des  contractans  ne  peut  pas 
vendre  , et  que  l’autre  ne  peut  pas  payer  : Contrat 
absurde  autant  qu’inique  , ou  tandis  que  l’acqué- 
reur feint  de  donner  quelque  chose  en  échange , 
celui  qui  aliène  se  rend  par  l’acte  même  inhabile 
à rien  recevoir.  La  Nature  et  la  Religion  avaient 
beau  réclamer  , la  France  ne  compta  bientôt  que 
deux  classes  d’habitans , les  Maîtres  et  les  Serfs , 

les  Hommes  et  les Elles  ne  vengèrent  que 

trop  leur  outrage.  La  vertu , dit  un  Ecrivain  cé* 
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lèbre  (i) , disparut  sous  cette  Constitution  vicieuse; 
la  vertu  n’est  pas  faite  pour  des  Esclaves  : elle  ne 
fut  pas  mieux  l’ornement  des  Maîtres.  L’opprobre 
et  l’avilissement  d’un  côté  , de  l’autre  l’orgueil  et 
les  durs  procédés  , les  premiers  passés  en  habi- 
tude 5 les  seconds  exercés  sans  remords.  . . , . 
Jusqu’où  ne  peut  pas  aller  l’oppression  , quand 
elle  part  de  ces  deux  points  ! l’Evangile  en  a marqué 
le  dernier  période  (z)  ; c’est  lorsque  l’Oppresseur 
en  vient  jusqu’à  regarder  l’oppression  même  com- 
me un  bienfait.  L’abolition  de  cet  abus  barbare , 
i’alfranchissement  général  des  Serfs  était  réservé  à 
la  troisième  Race  de  nos  Rois  ( 3 ) : Race  chère  à 
la  terre  et  visiblement  protégée  du  Ciel  ! Assise 
depuis  huit  siècles  sur  un  des  plus  beaux  Trônes 
de  l’Univers , circonstance  qu’elle  ne  partage  avec 
aucune  dynastie  ancienne  ni  moderne.  Le  trisaïeul 
de  St.  LouiS'Commença  le  bienfait  ( 4 ) ; l’arrière- 
petit-fils  de  ce  Saint  Roi  le  perfectionna  ; la  gloire 
de  le  consommer  était  réservée  au  Roi. 

Mais  de  quoi  servit  à nos  peres  le  bienfait  de 
l’affranchissement  ! Un  grand  mal  fut  remplacé , 


(i)  Efprit  des  Loix  , Livre  15  , Chapitre  i.  A propos  des  cita- 
tions de  MoîJterquieu,  de  J,  J.  Roufîèau,  & autres  grands  Ecrivains, 
que  l’on  trouvera  dans  ces  difcours  , une  feule  réflexion.  Que  les 
dévots  qui  voudroient  m’en  faire  un  crime  , ofent  condamner  des  cita- 
tions  pareilles  dans  tous  les  apologistes  de  la  Religion  , tant  anciens 
que  modernes.  Tout  ce  qui  est  pensé  avec  vérité  , et  exprimé  avec  no- 
blesse , peut  être  cité  dans  un  discours  chrétien  , de  quelque  plume 
que  cela  parte. 

C2)  Reges  gentium  dominantur  eorum  , et  qui  potestatemhabent 
fuper  eos  benefici  vocantur.  Lucx  22.  25. 

(5)  Troisième  race,  dite  des  Capétiens  , régne  depuis  l’an  987  j' 
en  trois  branches , celle  des  Capétiens , ce^le  des  Valois  , Sc  la 
branche  régnante  des  Bourbons. 

(4)  Louis  VI , dit  le  gros , Trisaïeul  de  Saint-Louis.  Louis  X,  dit 
Mutin  , arrière-petit  fils  de  St.  I.ouis, 
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peut  être  par  un  moindre , mais  toujours  par  un 
mal.  Lorsqu  enfin  les  grands  Vassaux  , les  Maîtres 
de  nombreux  troupeaux  d’hommes  , eurent  été 
forcés  d’obéir  à la  loi  et  à Texemple  de  leurs 
Souverains  une  tyrannie  fit  place  à une  tyrannie 
nouvelle  , le  régime  de  la  servitude  au  régime 
féodal  : La  liberté  ne  fut  rachetée  qu’à  des  con- 
ditions si  onéreuses  , et  souvent  si  bizarres  et  si 
ridiçuies  , que  rhumanité  n’eut  guères  moins  à 
soulFrir  de  la  réparation  que  de  l’outrage  même  : 
L’homme  fut  reconnu  pour  le  Roi  de  la  Nature  ^ 
mais  il  eut  des  épines  pour  couronne  , et  pour 
sceptre  un  roseau  dont  on  le  frappait. 

J’ai  nommé  les  grands  Vassaux  de  la  Couronne , 
j’ai  nommé  les  grands  Fléaux  de  la  F’rance  et  de  ses 
Rois.  Qu’était -ce  en  effet  pour  ceux-ci  que  l’om- 
tre  de  puissance  que  leur  donnait  une  suzeraineté 
toujours  près  d’être  méconnue  ? Cette  chimérique 
prestation  de  foi  et  hommage  n’assurait  la  fidélité 
que  par  la  faiblesse  , 8c  l’autorité  que  par  la  force. 
Nos'  Rois  en  firent  plus  d’une  fois  la  triste  expé- 
rience j c’est  pour  la  Nation  qu’elle  fut  sanglante. 
Une  multitude  de  petits  Souverains , je  dirais  mieux, 
‘de  petits  tyrans , soufflaient  sur  tous  les  points  de 
la  Monarchie  le  feu  de  la  guerre  : Les  partis  se 
multipliaient , et  ne  faisaient  que  des  ravages  plus 
nombreux  : L’art  méprisable  de  l’intrigue  et  de  la 
diss'mulation  , que  l’on  a décoré  depuis  du  nom 
de  politique  , réduisait  les  partis  j leurs  ravages 
étaient  plus  circonscrits , ils  n’en  étaient  que  plus 
terribles.  Qui  ne  sait  tous  les  maux  que  la  guerre 
entraîne  ? Mais  la  • guerre  civile  ! Il  fallut  en  tarir 
les  sources  , pour  en  empêcher  les  débordemens , 
et  anéantir  les  grands  Vassaux  pour  les  soumettre. 
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Le 'droit ‘de  conquête,  l’extinction  des  familles 
héréditaires , et  mieux  encore  , la  Providence  qui 
veille  à la  conservation  de  cette  Monarchie  , opéra 
la  réunion  des  grands  Fiefs.  Mais  d’un  côte  les 
possesseurs  altiers  des  petits  ne  perpétuèrent  que 
trop  le  même  esprit  de  mépris  barbare  pour  tout 
ce  .qui  n’était  pas  eux  *,  et  si  leur  tyrannie  se  trouva 
renfermée  dans  des  bornes  plus  étroites , leurs  vexa- 
tions n’en  furent  pas  moins  criantes.  D’un  autre 
côté  , la'  réunion  de  toutes  les  Provinces  sous  l’au- 
torité effective  d’un  seul  Roi  , ne  produisit  pas 
tout  le  bien  qu’on  devait  en  attendre.  La  préro- 
gative royale  y gagna  peut  être  , si  toutefois  il  est 
possible  qu’elle  gagne  lorsque  la  Nation  perd  ^ mais 
la  Nation  y perdit , ou , pour  mieux  dire  , dans  cette 
multitude  d’hommes  on  eût  cherché  une  Nation  en 
vain.  A peine  un  nom  commun , quelque  beau  qu’il 
fût, une  langue  commune,  queiqu’empire  qu’elle  dût 
obtenir  un  jour  , servirent-ils  de  lien  à des  hommes 
aveuglément  jaloux  de  s’isoler  même  en  se  réunis- 
sant. Diversités  de  Jurisprudence  , de  Coutumes  , 
d’Administration  , de  Principes  et  d’Usages  , tout 
cela  fut  revendiqué  comme  autant  de  conditions 
des  contrats  d’union.  Ils  regardaient  comme  le  vœu 
de  leurs  ancêtres  des  clauses , dont  le  seul  caprice 
des  Cédants  s’était  plu  à embarrasser  les  actes  de 
cession  , pour  étendre  au-delà  même  du  tornbeau 
le  tyrannique  empire  de  leurs  fantaisies. 

A cette  époque  remonte , M.  F. , là  première 
origine  des,  privilèges  ^ tronc  odieux  d’où  pullu- 
lèrent une  infinité  de  rameaux.  Les  Provinces  en 
réclamant  les  leurs , donnèrent  l’exemple  aux  Villes, 
qui  ne  furent  que  trop  imitées  par  les  Corps.  Ce 
îi^ot  de  Corps  reçut  alors  une  extension  figurée 
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dans  notre  langue  ; et  la  Patrie  fut  forcée  d’adopter 
le  mot  le,  plus  anti-patriotique.  La  chose  se  mul- 
tiplia à l’excès  : Ce  qui  leur  fut  commun  à tous, 
ce  fut  un  dévoûment  sans  bornes  à leurs  privilèges  ^ 
toute  autre  considération  dut  se  taire  devant  celle-là: 
Et  le  mal  paraissait  à son  comble  , si  la  contagion 
des  immunités  gagnant  les  simples  particuliers  n’eût 
appris  qu’il  pouvait  aller  plus  loin.  Un  tableau  fidèle 
de  tous  les  privilèges  , une  liste  exacte  de  tous  les 
privilégiés  de  ce  Royaume  , depuis  la  plus  vaste 
de  ses  Provinces  jusqu’au  plus  obscur  subalterne  , 
exciteraient  les  risées  , ou  plutôt  l’indignation  d’un 
sage  , et  le' feraient  s’écrier  avec  l’Apôtre  en  voyant 
une  Nation  si  mal  organisée  (i)  : «si  tout  y est 
» œil  5 où  seront  donc  les  pieds  ? » 

Cependant  voguait  en  suivant  une  route  incer- 
taine au  milieu  de  tant  d’écueils  le  vaisseau  de  l’Etat. 
Il  ne  fallait  pas  moins  que  la  main  du  Pilote  invi- 
sible et  tout-puissant  pour  le  garantir  du  naufrage. 
La  Patrie  n’était  plus'qu’un  vieux  mot  , son  amour 
qu’un  être  de  raison  : L’esprit  personnel , l’esprit 
de  . corps  régnaient  au  lieu  de  l’esprit  public  5 
l’égoïsme  et  le  vil  intérêt  tenaient  lieu  de  règle 
et  presque  de  vertus.  En  ce  temps-là  l’orgueil  et 
l’avarice  contractèrent  entr’eux  Une  alliance  , d’ou 
naquit  le  monstrueux  système  des  privilèges  : Eh  ! 
plût  à Dieu  que  les  Privilégiés  ne  se  fussent  mon- 
trés jaloux  que  de  distinctions  et  d’honneurs-!  On 
leur  eût  prodigué  sans  peine  des  hommages  peu 
coûteux  , on  les  eût  enivrés  d’encens  : Mais  de 
toutes  les  immunités  , les  immunités-  pécuniaires 


(1)  Si  totum  corpus  oçuliis  , ubi  auditus  ? Si  totuna  auditas  , ubi 
edoracus  / i.  Corinth,  iz,  17. 
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étaient  les  plus  chères  à leur  cœur  avare  ; I éclat 
des  grandes  places  leur  aurait  été  bien  indifférent, 
s’il  n’eût  été  rehaussé  par  celui  d’un  métal  chéri  : 
Et  tandis  que  plusieurs  ne  semblaient  établis  que 
pour  charger  de  chaînes  de  fer  un  peuple  Infor- 
tuné  , ce  n’était  qu’avec  des  chaînes  d’or  que  l’on 
pouvait  fixer  leur  fidélité  mercénaire.  O vous  qui 
concluez  sans  cesse  de  ce  qui  est  à ce  qui  doit 
être  (i) , Ecrivain  sublime  que  cette  logique  égara 
souvent , venez  encore  nous  dire  que  l’honneur  est 
le  principe  du  Gouvernement  monarchique  ! Ah  1 si 
les  faits  qui  vous  servirent  à établir  cette  assertion 
vous  eussent  été  fournis  par  votre  Patrie  , il  eût 
fallu  , ou  ne  plus  la  regarder  comme  une  Monar- 
,chie  , ou  trancher  le  mot , et  à ce  noble  honneur 
substituer  la  vile  et  sacrilège  soif  de  l’or. 

Un  si  grand  nombre  d’affamés  à engraisser  ^ des 
guerres , et  souvent  malheureuses  ,à  soutenir  ^ un 
goût  effréné  de  magnificence  à satisfaire  ^ c’était 
plus  qu’il  n’en  fallait  pour  épuiser  le  Trésor  public. 
La  détresse  devint  l’état  habituel  des  Finances  : 
Leur  administration, si  simple  et  si  facile  quand  elle 
est  modelee  sur  la  conduite  d’un  Père  économe 
devint  une  science  compliquée  , elle  eut  ses  finesses’ 
ses  secrets  , ses  mystères^  disons  mieux  , elle  eut 
ses  ténèbres  , ses  perfidies  , ses  cruautés.  Elle  ima- 
gina les  Traitans  , comparés  dès  leur  origine  à des 
sangsues  publiques  ^ les  Emprunts  r 2 ) , palliatifs 
cruels  , qui  cicatrisent  la  plaie  au  dehors  , et  au 


(I)  Esprit  des  Loix  , Livre  Chapitres  s,  6,  7. 

emprunt  nécessite  un  impôt  pour  en  payer  les  intérêt.; 
l^capital.^  disparaissent,  aaive  le  moment  de  rembourser 


dedans  en  font  un  ulcère  incurable  ; les  Subsides 
variés  sous  mille  formes , et  souvent  aggravés  sèiis 
une  forme  unique  (i)  , comme  s’il  était  facile  d’en 
imposer  en  ce  genre  , et  de  persuader  à celui  que 
l’on  épuise  qu’on  ne  l’épuise  pas.  Mais  enfin  la 
crainte  d’écraser  ceux  que  l’on  comprime  depuis 
si  long- temps , et  une  certaine  pudeur  , mirent  le 
génie  fiscal  dans  l’embarras  : Vous  auriez  cru  qu’il 
allait  s’abstenir  désormais  de  dévaster  da  France  ^ 
il  lui  réservait  le  coup  le  plus  funeste  , le  mal  le 
plus  irréparable  , il  imagina  la  vénalité.  Amis  de 
la  Patrie  1 pleurez  sur  cette  invention  fatale  ,:  Véna- 
lité i Source  amère  de  la  décadence  de  toute  mo- 
rale 5 de  toute  vertu  ! Dignités , Charges , Justice, 
tout  a été  livré  au  plus  offrant  ^ les  richesses  ont 
pu  suppléer  à toutes  sortes  de  mérites , et  aucune 
espèce  de  mérite  n’a  pu  leur  servir  de  supplément. 

Il  fallait  bien  que  leur  estime  fût  érigée  en  prin^ 
cipe  , et  la  délicatesse  sur  les  moyens  de  les  ac- 
quérir en  petitesse  d’ame.  Contre  ces  deux  maximes 
je  ne  connois  pas  de  vertu  qui  puisse  tenir  ^ et 
bien  loin  d’être  étonné  du  débordement^  de  pré- 
varications que  ces  deux  affreuses , mais  légitimes, 
conséquences  de  la  vénalité  ont  produit , si  quelque 
chose  m’étonne  , c’est  qu’il  soit  resté^une^  seule 
vertu  dans  le  champ  de  la  Patrie.  Prêtez  1 oreille  . 
à cette  filiation  dont  un  honnête  païen  aurait  frémi  : 
la  vénalité  engendra  l’amour  et  l’estiipe  exclusive 
des  richesses  , et  tua  la  probité  : de  la  possession 
des  richesses  naquirent  le  luxe  , le  goût  de  la  mol- 
lesse et  de  la  volupté  : ces  goûts  engendrerent  la 


(i)  Je  veuK  parler  des  sous  pour  livre  , si  finement  imaginés  sur  lej 
Vingtièmes , St  sur  presque  tous  les  impôts  indirects. 
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dissolution  des  mœurs  : où  se  termine  cette  affreuse 
généalogie  ? A la  chûte  des  Empires.  Distingue  qui 
voudra  entre  les  grands  Etats  et  les  petits  ( i ) : 
Convenir  que  ceux-ci  seraient  la  prompte  victime 
du  luxe , mais  prétendre  qu’il  est  nécessaire  aux 
vastes  Empires  ^ c’est  avoir  étrangement  oublié  la 
catastrophe  du  plus  vaste  qui  fût  jamais  (z)  c’est 
oser  nous  dire  que  les  grands  Etats  peuvent  se 
passer  de  vertus , et  braver  le  torrent  des  vices  5 
c est  nous  faire  rougir  j mais  non  pas  mériter  que 
nous  répondions  sérieusement  à une  absurdité. 

Nos  maux  viennent  de  loin  , M.  F.  , et  les 
causes  dont  ils  émanent  étaient  assez  actives  pour 
faire  en  peu  de  temps  des  ravages  incalculables. 
Deux  règnes  , tels  qu’aucune  Monarchie  n’en  a 
compte  de  si  longs  (3)9  semblaient  destinés  par 
la  Providence  à guérir  des  maux  dont  le  remède 
ne^  pouvait^  qu’exiger  beaucoup  de  temps  , quand 
meme  il  n en  faudrait  pas  plus  pour  recouvrer  la 
santé  que  pour  la  perdre.  La  gloire  de  la  rendre 
à la  France  cette  santé  qu’elle  ne  connaissait  plus 
depuis  si  long-temps  , semblait  réservée  à faïeul 
et  à l’arrière-petit-fils  : C’était  pour  cela  que  Dieu 
nous  avait  donné  le  premier  (4)  , qu’il  nous  avait 
inspiré  de  surnommer  le  second  le  Bien-aimé.  Vous 
savez  si  les  desseins  de  la  Providence  ont  été  accom- 
plis 5 si  nos  maux  , au  lieu  d’être  guéris,  n’ont  pas 
empiré.  Aucune  de  leurs  sources  ne  fut  tarie  ^ mais 


(i)  Esprit  des  Loix , Livre  7,  Chapitres  z.  4.  ç. 

(z)  1 Empire  Romain.  5’a:v/or  armis  luxuria  incubit , viciumauè 
ulciscitur  Orbem , dit  un  de  leurs  Poètes.  ^ 

(O  Avéne^nent  lie  Louk  XIV.  en  164;/  niorî  de  Louis  XV.  efi 
1774  • Ces  deux  Régnés  fout  151  ans. 

(4)  Louis  XIV,  fin  d’abord  surnommé  Dieii.donné, 


( ^ 

plutôt  il  s’en  ouvrit  de  nouvelles  dans  une  révo-* 
lution  qui  précéda  le  premier  de  ces  deux  règnes 
mémorables» 

Un  Ministre  ( i ) parvint  à un  si  haut  degré  de 
puissance  , qu’il  fut  haï  , craint  même  de  son 
Maître  , et  pourtant  conservé  : Singularité  qui  n’ob- 
tiendrait aucune  créance  , si  elle  se  présentait  sous 
une  date  antique.  Je  ne  parlerai  pas  du  sang  qu’il 
fit  impitoyablement  couler  , je  n’entreprendrai  pas 
la  censure  de  son  Administration  de  fer  : mais 
nos  annales  ne  nous  permettent  pas  de  taire  trois 
sortes  de  maux  qu’il  fit  au  Royaume , en  la  per- 
sonne de  nos  Rois , de  leurs  Ministres  et  des  Grands 
de  leur  Cour. 

Il  accoutuma  les  Rois  au  pouvoir  arbitraire  ^ 
dont  il  avait  fait  le  sanglant  mais  heureux  essai» 
Il  leur  apprit  le  dangereux  secret  d’imposer  silence 
à leur  conscience , en  leur  persuadant  qu’ils  régne- 
raient toujours  suivant  les  Loix  , même  lorsqu’ils* 
ne  suivraient  que  les  caprices  de  leur  volonté^ 
puisqu’il  fit  dépendre  les  Loix  de  leur  volonté 

^seule.  , 

Il  laissa  le  modèle  du'  despotisme  ministerïei. 
Il  apprit  aux  Ministres  à envelopper  leur  Admi- 
nistration d’un  voile  que  nul  n’oserait  déchirer  , 
pas  même  levers  à s’identifier  tellement  avec  l’Etat^ 
que  la  raison  d’Etat  pût  servir  de  prétexte  à leurs 
volontés  personnelles  ^ a s’établir  entre  le  Roi  et 
les  Sujets  comme  des  intermédiaires  qu’on  décli- 
nerait toujours  sans  succès  , et  qu’on  ne  tenterait 
jamais  de  décliner  sans  crime  : Enfin  s’il  ne  put 


aï  Le  Cardinal  de  Richelieu,  premier  Ministre  de  Louis  XIIL 

pas 
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pas  donner  à leurs  places  la  stabilité  qu’il  acquit 
à la  sienne , il  leur  apprit  du  moins  à en  descendre  , 
non-seulement  avec  l’assurance  de  l’impunité  , mais 
avec  l’espoir  d’une  récompense. 

Il  appela  , il  fixa.les  Nobles  et  les  Grands  au- 
près de  nos  Rois.  C’est  le  chef-d’œuvre  de  sa  poli- 
tique , nous  dit-on,  et  j’aime  à le  croire  : il  anéantit 
par- là  une  infinité  de  tyrannies  obscures  qui  s’exer- 
çaient impunément  dans  les.  Provinces.  C’est  un 
grand  bien  sans-doute  que  d’avoir  trouvé  le  remède 
à de  tels  m.aux  : Mais  quel  remède  ! Si  en  formant 
à nos  Rois  une  Cour  brillante  , il  leur  apprit  à y 
circonscrire  leur  Royaume  , à ne  juger  de  la  for- 
tune de  leurs  Sujets  que  par  celle  de  leurs  Cour- 
tisans ^ s’il  les  .environna  d’avares  adulateurs  , aussi 
ennemis  de  la  vérité  qu’amis  de  l’or  aussi  prodi- 
gues de  flatteries  qu’avides  de  richesses  ^ s’il  ht 
tellement  de  la  cour  le  pays  de  la  fausseté , des 
perfidies , de  toutes  les  passions  exaltées  , que  des 
dénominations , ou  indifférentes  , ou  même  hono- 
rables (i),  soient  devenues  des  espèces  d’injures 
quand  on  y a joint  l’idée  et  le  nom  de  cour. 

Tel  fut , M.  F. , le  résultat  de  la  politique  de 
ce  fameux  Ministre.  Qu’on  règle  d’après  cela  le 
degré  de  gloire  que  la  postérité  , juste  apprécia- 
trice , doit  lui  décerner  ^ le  degré  de  reconnaissance 
qu’il  a mérité  de  la  Patrie. 

Le  goût  des  conquêtes  et  de  la  magnificence 
qui  caractérisa  le  règne  suivant,  fit  peu  pour  le 
bonheur  des  Français.  L’EufOpe  décernait  au  Roi 


(i)  Femme  de  Cour , Aîni  de  Cour , Abbé  de  Cour  , se  pre«- 
iient  toujovirs  en  mauvaise  par: , et  signifient  bien  autre  chose  que 
Femme , Ami , Abbé  de  la  Cour, 


S 
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le  surnom  de  Grand  (i)  : Aurait-elle  pu  décerner 
celui  de  florissant  et  d’heureux  au  Peuple  ? Vain- 
queurs ou  vaincus , nous  avions  également  à pleurer, 
et  sur  nos  trophées  et  sur  nos  défaites  ^ et  peut- 
être  ces  dernières  larmes  auraient  été  les  moins 
amères  , si  le  Monarque  à qui  elles  étaient  com- 
munes avait  plutôt  reçu  la  tardive  leçon  qu'elles  lui 
donnèrent. 

Ce  n’était  pas  au  milieu  des  révolutions  dont 
le  dernier  règne  offrit  le  spectacle  presque  conti- 
nuel (i),  depuis  la  première  qui  faillit  précipiter 
la  fortune  de  l’Etat  p^r  les  mains  de  la  folie  , jus- 
qu’à la  dernière  qui  donna  lieu  au  premier  bienfait 
du  règne  actuel  : Ce  n’etait  pas  au  milieu  de  1 ins- 
tabilité des  principes  et  des  choses  , au  milieu  de 
la  dé.pravation  des  mœurs  la  plus  consommée  , 
des  déprédations  les  plus  effrontées , que  pouvaient 
se  guérir  les  plaies  de  l’Etat  , se  régénérer  la  féli- 
cité publique  , se  réformer  les  abus.  Les  abus  ! 
Ah!  dispensez-moi  de  les  peindre-,  de  les  compter! 
Quel  état  s’en  était  préservé  ? Quelles  fonctions 
leur  avaient  été  inaccessibles  ? Qncl  Corps , quel 
Ordre  , ne  relevait  avec  une  lumineuse  éloquence 
les  abus  .dss  autres  Ordres  , des  autres  Corps  ^ 
ne  taisait , ne  défendait  avec  une  lâche  opiniâtreté 
les  siens  propres  ? Que  restait  - il  de  ^sacré  , de 
respecté  ? Où  étaient  les  grands  caractères  , les 
caractères  moraux?  Hélas!  qui  pouvait  meme  se 
flatter  d’avoir  un  caractère  , tandis  que  le  système 


(O  Louis  XIV.  surnommé  le  Grand,  vers  i6Ho , après  la  paix 

Billets  de  banque  sous  le  Ministère  de  Law  pendant  la  ré^ 
gence.  La  destruaion  & l’exil  des  Parlemens  fous  le  Cnanceiier 
Maupeou, 


\ 
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du  ridicule  , l’habitude  du  vice  , et  l’insensibilité 
aux  remords  les  avaient  effacés  ! 

^ Mettrai  - je  vos  coeurs  à la  rude  épreuve  de  re- 
porter vos  regards  sur  l’adligeant  tableau  donc  je 
n’ai  fait  qu’esquisser  ies  principaux  traits  ? JL^’huma- 
nité  dégradée  par  la  servitude  , l’affranchissement 
rendu  presque  à charge  et  illusoire  par  la  barbarie 
féodale  , la  tyrannie  des  grands  Vassaux  , la  réu- 
nion des  grands  Fiefs  traînant  à sa  suite  l odieux 
système  des  privilèges , l’épuisement  du  Fisc,,  la 
désastreuse  Vénalité  , l’estine  si  immorale  des 
richesses,  le  luxe  et  la  décadence  des  mmurs  , les 
actes  multipliés  du  pouvoir  arbitraire  , la  redou- 
table puissance  des  Ministres  ^ les  profusions  , les 
déprédations , les  abus  de  tout  genre  . . . ô France  ! 
comment  a pu  ton  antique  et  majestueux  vaisseau 
résister  à tant  d’orages  conjurés  ? Elle  a été  ébranlée, 
elle  a chancelé,  elle  tombait  notre  chère  Patrie, 
si  le  Seigneur  ne  l’eût  pas  soutenue  lui -même  (i). 
Achevons  l’application  : Un  édifice  aussi  ruineux 
n était  pas  susceptible  detre  réparé  ^ il  fallait  le 
reconstruire  par  les  fondemens;  et  c’est  en  vain 
que  des  Architectes  mortels  auraient  entrepris  cette 
reconstruction  iinportants  , si  le  Seigneur  n’y  eût 
mis  la  main  lui-meme  ^ s il  n eut  envoyé  son  Esprit 
pour  renouveler  la  face  de  cette  terre.  Nous  avons 
pu  juger  de  la  grandeur  du  bienfait  en  nous  rap- 
pelant ce  que  nous  avons  été  ; apprécions-l’e  d’une 
manière  plus  positive  en  considérant  ce  que  nous 
sommes.  C est  le  sujet  de  la  seconde  Partie. 


(O  Nisi  Dominus  aîdificwerit  domuTi  , in  vaiiim 
aediheant  eain  : nisi  Ooniiiins  custodieric  civûa''p*'n 
qui  custodiceam.  Fsalmo  iz6.  i. 


laboraverünt  qui 
, frustra  vigila: 
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SECONDE  PARTIE. 

C3n  dit  communément,  M.  T.  C.  F.,  que 
l’excès  même  du  mal  en  amène  le  remède  : Oui  , 
sans-doute  ^ mais  il  faudrait  ajouter  que  ce  remède 
est  pour  l’ordinaire  la  mort  du^  malade.  Au  point 
où  les  choses  en  étaient  venues , il  fallait  néces-, 
sairement , ou  que  la  Patrie  pérît  incessamment , 
ou  qu’elle  fût  incessamment  sauvée  : mais  quelle 
énorme  probabilité  pour  la  perte  contre  le  salut  1 
Elle  a pourtant  été  sauvée  notre  Mère  chérie  : 
Nation  chrétienne  et  religieuse  , ne  dis  pas  : ce  Mon 
» bras  m’a  suffi  pour  la  sauver  , et  la  juste  indi- 
» gnation  dont  une  longue  oppression^  m’avait 
V pénétrée  m’a  servi  d’arme  et  de  soutien  fi).)) 
Dis  plutôt  : a Le  doigt  de  Dieu  ^ est  ici  -,  c’est  le 
:»  Seigneur  qui  a fait  cette  merveille  ^ qu’il  daigne - 
» nous  revêtir  de  sa  force  , et  rendre  stable  ce 
» qu’il  a fait  en  notre  faveur  (2).  » 

La  pire  de  toutes  les  Constitutions  c’est  de  ne 
point  avoir  de  Constitution  : C’est  pour  cela  que 
le  Gouvernement  despotique  est  la  plus  détestable 
de  toutes  les  formes  de  Gouvernement  : Tout  y 
va  au  gré  du  caprice  et  du  hasard  ^ Loix  , Auto- 
rité , Exécution  , Droits  , Devoirs  , tout  y est 


(i")  Salvavit  mihi  brachiuin  meuin,  et  iiidignatio  mea  ipsî  auxi- 

liata  est  mihi.  r/àiÆ  65.  $.  , • c j 

(z)  Dig’uus  Dei  est  lilc.  A Domino  îaetum  est  istud.  Confirma  lioc 
Deus  quod  operaîus  es  in  ixohis,  Exodi  8.  9.  PJ’almo  117.  Z5.  PJülm& 
,67.^9. 
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flottant  et  încertaîn  : on  ne  voudrait  pas  même  du 
bonheur  à ce  prix  ^ et  il  s’en  faut  bien  que  ce 
soit  du  bonheur  que  l’on  ait  à s’en  promettre. 

Si  j’osais  dire  que  jusqu’à  cette  mémorable 
époque  la  France  a manqué  de  Constitution  , il 
serait  plus  aisé  de  crier  au  mensonge  , et  siir  * tout 
au  scandale  • que  de  m’en  convaincre  en  effet , 
que  d’articuler  d’une  manière  précise  la  Constitu  • 
tion  dont  elle  a joui  jusqu’à  ce  jour  ^ d’en  indiquer 
les  articles  principaux,  admis  unanimement , com- 
me cela  doit  être  , du  Prince  , de  ce  qu’on  appelait 
les  grands  corps  de  l’Etat , et  de  la  totalité  morale 
des  Sujets  ^ d’en  montrer  d’autre  que  celui  qui  règle 
la  succession  au  Trône  , encore  gravé  dans  les 
cœurs  des  Français  , sanctionné  par  leur  amour 
et  leur  loyauté  , plutôt  qu’inscrit  dans  aucun  code 
constitutionel.  Mais  ce  n’est  ni  de  disputes  , qui 
engendrent  l’aigreur  et  les  haines , qu’il  s’agit  ici , 
ni  de  l’état  passé  de  la  France,  a Ne  considérez 
» plus  ce  qui  s’est  fait  autrefois  (i),  nous  dit  le 

Seigneur,  je  m’en  vais*  faire  des  miracles  tout 
))  nouveaux.  ))  Peu  soucieux  de  savoir  si  la  Patrie 
a eu  ou  n’a  pas  eu  de  Constitution  jusqu’ici , occu- 
pons-nous de  celle  qu’elle  a incontestablement  au- 
jourd’hui : Etudions-la  pour  la  connaître  , con- 
noissons-la  pour  l’aimer  et  lui  rester»  fidèles  : con- 
sidérons-la  dans  ses  rapports  avec  l’état  civil , et. 
dans  ceux  qu’elle  doit  nécessairement  avo^  dans 
le  Royaumie  très  - chrétien  , et  qu’elle  a avec  la 
Religion. 

La  nuit  qui  précéda  le  jour  brillant  qui  nous 


(O  Ne  memineritis  prionim  , et  antirfiia  ne  intueamini  ; Ecce  ego 
facio  nova,  et  mine  orienturj  uciqua  cogiaoscetis  ea.  Ifaiœ  45.  18  19, 
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éclaire  devait  durer  long-temps  encore  , et  déjà 
tous  les  Pubiicistes  fi)  avaient  marqué  l’aurore  de 
ce  jour  désiré.  Consultez  leurs  écrits  plus  ou  moins 
anciens , plus  ou  moins  étincelans  de  génie  et  d’élo- 
quence ; ils  distinguent  tous  dans  tout  Gouverne- 
ment tro^s  pouvoirs  essentiels , le  pouvoir  législatif, 
le  pouvoir  exécutif,  le  pouvoir  judiciaire  : Porter 
la  Loi  . la  faire  exécuter  l’appliquer  ^ il  n’est 
point  d Etat  sans  cela.  Réunir  ces  trois  pouvoirs 
dans  la  même  personne , ou  individuelle  ou  morale, 
c’est  le  piège  le  plus  dangereux  qui  puisse  être 
tendu  à Thumanité  , c’est  faire  de  l’abus  de  tous 
une  nécessité  presqu’inévitable  -,  c’est  le  dernier 
période  du  despotisme  (z)  , qu’il  soit  exercé  par 
un  seul  , ou  par  les  grands  , ou  par  les  riches  , 
ou  par  tout  le  peuple  , avec  cette  seule  différence 
que  les  trois  dernières  espèces  sont  infiniment  plus 
redoutables  que  la  première.  La  saine  raison  ins- 
pirait donc  de  les  diviser  ces  trois  pouvoirs  : 
Elle  invitait  à attribuer  la  formation  et  lapplica- 
tion  des  Loix.à  plusieurs  têtes  , en  même-temps 
qu’à  des  têtes  différentes  ÿ l’exercice  de  l’un  et  de 
l’autre  appelle  la  maturité  de  l’examen  , la  lenteur 
de  la.  discussion  , la  délibération  : elle  invitait  à 
attribuer  à un  seul  le  droit  et  le  pouvoir  de  faire 
exécuter  les  loix  5 son  exercice  veut  de  l’unité , 


(j)  ToUs  les  Publicistes  , depuis  Platon  et  Aristote  , jusqu’à  J, 
Jacques , et  l’Abbé  de  Mably.  Voyez  les  œuvres  de  ces  derniers  , et 
le  voyage  du  jeune  Auacliarsis. 

(z)  Despotisme  Monarchiqae  , Despotisme  Aristocratique  , Des- 
potisme Oligarchique,  Despoiisme  Démocratique,  Ce  Despotisme  est 
on  genre  détestible  qui  se  prête  à toutes  les  espèces  de  Gouverne- 
snent  5 mais  de  toutes  ses  combinaisons,  la  moins  iiisuppportable , 
4e  i’avea  de  tout  le  monde , est  la  première , quelque  insiipportabie 
qu’elle  soit; 


e. 


0 

,>r 

( 27,  ) 

de  l’activité  , de  la  célérité.  La  permanence  des 
trois  pouvoirs  conduit  à celle  de  leurs  depositaires  *. 
Destinés  à maintenir  par  leur  pondération  récL 
proque  l’équilibre  d’où  naît  la  félicité  publique  , 
que  serait  devenu  le  repos  de  l’Etat  5 si  , deux 
seulement  restant  toujours  en  exercice  , le  premier 
n’en  eût  eu  qu’un  éphémère  et  passager  ? Mais  il 
fallait  bien  distinguer  la  permanence  de  la  perpé- 
tuité. Le  sceptre  , symbole  sacré  de  l’autorité  exé- 
cutive 5 devait  être  fixé  dans  les  mains  d’une  famille 
chère  à tant  de  titres  aux  cœurs  français  ^ la 
succession  héréditaire  devait  être  préférée  à 1 élec- 
tive ^ la  succession  en  ligne  masculine  à celle  qui 
aurait  pu  appeler  au  Trône  des  familles  encore 
plus  étrangères  à nos  affections  et  à nos  mœurs 
qu’à  notre  climat  : La  prérogative  royale  devait 
être  déterminée  il  la  fallait  brillante  , il  fallait 
qu’elle  eût  des  limites  les  Rois  sont  des  Dieux 
sur  la  terre  (i)  , mais  ils  meurent  comme  les  autres 
hommes , et  la  mort  n’est  pas  la  seule  misère  qu’ils 
aient  de  commune  avec  eux.  La  perpétuité  des 
Magistratures  chargées  de  l’application  des  Loix , 
eût  ouvert  la  porte  à l’esprit  de  corps  , éteint  le 
goût  du  travail  , ralenti  l’amour  des  devoirs  , et 
dénaturé  les  choses  , en  faisant  regarder  comme 
une  propriété  des  fonctions  dont  l’homme  de  bien 
ne  se  charge  qu’en  tremblant , et  par  l’ordre  comme 
pour  l’avantage  de  la  société.  La  perpétuité  dans 
les  Dépositaires  du  pobvoir  législatif  eût  anéanti 
les  droits  de  la  Nation , éteint  dans  tous  les  autres 


(i)  Ego  dixi , DH  estîs  et  filH  excelsi  omiies  , Verumtamen  sicut 
liomines  moriemini  , et  sicut  luius  de  priiicipbus  cadetis,  Psalmo 
81.  6.  7. 
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Cîtcyens  i’éinulation  et  Tesprit  civique  , rendu 
presqu’impossibles  les  améliorations  dont  les  insti- 
^tions  humaines  sont  toujours  susceptibles.  Ainsi 
Ifttait  la  raison  qu’un  Gouvernement  sage  fût  orga- 
nisé^, ainsi  l’a  organisé  la  Constitution  Française. 

Autant  les  pures  lumières  dé  la  raison  comman- 
daient la  distinction  des  trois  pouvoirs  et  leur  divi- 
sion sagement  combinées  , autant  elles  comman- 
daient la  réunion  de  tous  les  Ordres  de  l’Etat  en 
un  seul.  L’abus  de  l'analyse  change  en  chimères 
les  idées  les  plus  utiles  , c’est  l’écueil  de  l’enten- 
dement humain  dans  la  recherche  de  la  vérité  : 
Cette  espèce  d’analyse  politique  , qui  multiplie 
sans  mesure  les  classes  dans  un  seul  et  meme  Etat , 
est  le  plus  funeste  écueil  de  sa  prospérité.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  citer  en  preuve  les  maux 
que  fit  à la  République  Romaine  la  distinction  des 
Patriciens  et  des  Plébéiens  ^ des  exemples  domes- 
tiques seront  plus  touchans.  D’où  vient  que  , parmi 
un  assez  grand  nombre  d’Assemblées  de  la  Nation 
que  le  Gouvernement  se  vit  forcé  de  convoquer , 
aucune , de  l’aveu  de  tous  les  Historiens  , n’atteignit 
le  but  qu’elles  se  proposaient  toutes , la  réforma- 
tion des  abus  ^ la  régénération  de  l'Etat  ? Ne  cher- 
chez pas  la  cause  de  cette  affligeante  nullité  ailleurs 
que  dans  la  triple  distinction  des  Ordres.  Des  hom- 
mes qu’un  intérêt  commun  aurait  dû  réunir  de 
sentimens  et  de  principes  , arrivaient  du  fond  de 
leurs  Provinces  animés  d’intérêts  contradictoires  : 
On  attendait  d’eux  un  concert  de  volontés  , ils 
n’offraient  qu’une  lutte  indécente  de  prétentions  , 
de  privilèges , et  surtout  de  passions  : Leur  gloire 
était  de  se  tenir  réciproquement  en  échec  ^ chaque 
Ordre  se  consolant  de  voir  ses  projets  déconcertés 
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par  le  plaisir  de  déconcerter  les  projets  des  deux 
autres  ^ achetant  quelquefois  la  résistance  par  la 
résistance  , l’adhésion  par  l’adhésion  , l’injustice 
par  l’injustice.  Faut-il  s’étonner  que  la  Cour  , après 
avoir  rempli  l’obiet  fiscal  de  leur  convocation  , et 
reçu  avec  indifférence  des  doléances. destinées  a 
être  oubliées  dans  des  dépôts  poudreux  , se  hâtât 
de  dissoudre  et  de  renvoyer  ces  Comices  avec  un 
mépris  qu’ils  n’avaient  que  trop  mérité  ? La  Cons- 
titution crée  un  ordre  nouveau  dans  l’Etat  : La 
Patrie  se  plaignait  depuis  long-temps  de  ne  pas  le 
connaître  ^ elle  avait  à peine  des  Hommes  , et  ses 
Villes  des  Bourgeois  ^ elle  n’avait  , ni  ne  pouvait 
avoir  de  Citoyens.  L’esprit  de  Dieu  souffle  sur  ces 
Hommes  mis  à mort  ( i ) , et  les  fait  revivre  ^ il 
entre  dans  ces  ossemens  arides  , ils  deviennent 
vivans  , et  il  s’en  forme  une  grande  Armée.  Ce 
n’est  point  un  vain  nom  que  la -Constitution  crée  : 
Electeur  ou  Eligible  , chacun  de  ceux  qui  en  sont 
honorés  participe  , selon  sa  mesure  , à l’Adminis- 
tration publique  : La  sage  modération  dicte  les 
conditions  imposées  pour  l’un  et  pour  l’autre  : 
L’ordre  des  Citoyens  est  créé.  Qu’il  soit  l’ordre 
unique  dans  la  Patrie  , puisque  c’est  le  seul  ordre 
patriotique.  Une  seule  France  , un  seul  Roi  , un 
seul  Ordre  de  Citoyens  : Que  tous  les  autres  dispa- 
raissent et  se  confondent  dans  celui-là  : Puisse  cette 
union  désirable  être  le  signe  et  l’heureux  gage  de 
l’unité  de  principes  et  d’intérêts  ! et  quand  les 


(i)  Hæc  dicitOominus  Deus  ; a quatuor  ventis  veni  Spiritus , et 
insuffla  super  interfectos  istos  et  reviviscaiit.  Et  prophetavi  jictit  præ- 
ceperat  mihi  ; et  iugrcssus  est  in  ea  Spiritus  et  vixerunt  : steteruntque 
super  pedes  suos  exercitus  grandis  iiimis  valdè,  liechielis  37.  9.  lo# 
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noms  odieux  qui  annonçaient  l’opposition  et  les 
contrariétés  sont  eifacés  , daigne  la  Divine  Provi- 
dence ne  pas  permettre  que  les  choses  restent  ! 

De  cegrand  et  heureux  principe  s’ensuivait  l’abo- 
lition de  la  féodalité.  Que  de  clameurs  n’a-t-elle 
pas  excitées  ? Sourde  à toutes  celles  que  le  seul 
orgueil  inspire  , la  raison  ne  répond  qu’à  celles 
qui  ont  du  moins  une  apparence  de  justice.  On  a 
crié  à la  violation  des  propriétés  : ce  reproche  ne 
peut  pas  frapper  sur  les  suppressions  qui  ne  s’effec- 
tuent qu’à  condition  de  rachat  : Mais  les  autres  ! 
Censeurs  amers , qui  réclamez  la  loi  des  propriétés, 
produisez  au  grand  jour  les  titres  de  celles  dont 
l’humanité  vient  enfin  d’obtenir  l’abolition  (i).  S’il 
en  existe  , sollicitez  avec  confiance  un  dédomma- 
gement auprès  de  la  Patrie  , ou  soyez  assez  géné- 
reux pour  lui  faire  un  sacrifice.  Mais  s’il  n’en  exis- 
tait point  ! Vous  invoquez  la  prescription  : Y en 
a-t-il  en  faveur  de  l’abus  ? Et  de  quel  autre  nom 
appeler  les  droits  oppressifs  dont  la  loi  vous  dé- 
pouille ? Vous  parlez  des  loix  de  la  propriété  : ne^ 
parlerez. vous  jamais  des  loix  dé  l’humanité  ? Vous 
alléguez  la  bonne-foi  qui  présida  aux  acquisitions 
dont  les  droits  abolis  font  partie  : Il  fallait  rougir 
d’acquérir  de  bonne-foi  le  droit  de  peser  sur  vos 
semblables , de  les  opprimer , de  faire  de  votre  exis- 
tence le  fléau  de  la  leur. 

La  matière  est  riche  , M.  F. , je  ne  puis  qu’in- 
diquer les  autres  bienfaits  de  la  Constitution  dans 
l’brdre  civil.  Que  dirai-je  de  ce  plan  simple  et  lu- 


% 

(t)  Voyez  la  liste  barbare  eu  tout  sens,  la  nomenclature  vrai- 
ment gotliique  des  droits  féodaux  dont  l’Assemblée  Nationale  a dé- 
crété la  suppression. 
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mîneux  d’administration  qui  fait  incessamment  et 
graduellement  correspondre  les  parties-  au  tout  et 
le  tout  aux  parties  ? Empruntons  les  paroles  mêmes 
du  Roi  (i) , admirons  avec  lui  a cette  subdivision 
)>  égale  et  sagement  mutivée , qui , en  affaiblissant 
))  les  anciennes  séparations  de  Province  a Province  ^ 
et  en  établissant  un  système  général  et  cornpkt 
))  d’équilibre  , réunit  à un  même  esprit  et  à un 
» même  intérêt  toutes  les  parties  du  Royaume,  w 
» Reconnaissons  que  cette  grande  idée  est  entié- 
» rement  due  aux  Représentans  de  la  Nation  ^ qu’il 
î)  ne  fallait  pas  moins  que  leur  juste  ascendant* sur 
))  l’opinion  générale  pour  entreprendre  avec  con- 
))  fiance  un  changement  d’une  si  grande  importance , 
» et  pourvaiffcre  au  nom  de  la  raison  les  résistances 
» de  l’habitude  et  des  intérêts  particuliers.  » Aussi 
voyez  les  Provinces , ces  fières  et  anciennes  rivales  , 
ne  plus  disputer  que  d’empressement  à adhérer  à 
la  Constitimon  , lui  faire  le  sacrifice  de  leurs  an- 
tiques privilèges  , de  leurs  formes , de  leurs  limites , 
de  leurs  noms*  mêmes.  Que  leur  importe  que  quel- 
ques-unes d’entr’el’es  y perdent , pourvu  que  la 
France  y gagne?  Puisse  leur  dévouement  patriotique 
servir  de  modèle  à tous  les  Français  ! 

Si  c’est  au  génie  des  Pères  de  la  Patrie  que  nous 
sommes  redevables  d’une  organisation  si  parfaite , 
c’est  à leurs  vertus  que  nous  devons  la  consolidation 
de  la  foi  publique.  Elles  ont  repoussé  avec  horreur 
le  nom  même  du  plus  grand  malheur  dont  la  France 
fût  menacée  , crime  et  calamité  publique  tout  à 
la  fois  5 dont  elle  n’eût  recueilli  que  l’opprobre  et 


(8)  Discours  du  Roi  à l’Assemblée  Nationale  f Séance  du  Jeudi  4 
février  1790.  , 
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le  désespoir.  C’est  à leurs  vertus  et  à leur  génie 
que  nous  devrons  une  nouvelle  Constitution  judi- 
ciaire 5 dont  de  sages  réformes  que  l’humanité 
sollicitait , nous  laissent  entrevoir  l’esprit  : Nous 
leur  devrons  une  Constitution  militaire  fondée  sur 
ce  beau  principe  , que  , s’il  importe  à la  Patrie 
de  voir  au  besoin  et  en  un  clin-d’œil  tous  ses  Ci- 
toyens devenus  Soldats , il  lui  importe  encore  plus 
de  voir  tous  ses  Soldats  devenus  Citoyens.  Voulez- 
vous  exprimer*  en  peu  de  mots , combien  la  Cons- 
titution Française  a bien  mérité  de  l’ordre  civil? 
Par  elle  c’est  quelque  chose  d’être  homme  : Etre 
recommandable  par  des  talens , par  des  vertus , 
c’est  tour. 

Elle  n’a  pas  moins  bien  mérité  de  la  Religion. 
Ennemie  née  de  route  usurpation , fléau  des  usur- 
pateurs , il  n’était  pas  à craindre  que  la  Constitu- 
tion se  rendît  leur  complice.  Elle  respecte  par  un 
silence  de  soumission  fidèle  ' tout  ce  qui  tient 
au  dogme  et  à l’ordre  surnaturel  : Mais  tout  ce  qui 
tient  à l’ordre  temporel  est  de  son  ressort  ^ et , 
quoiqu’en  puisse  dire  même  la  piété  abusée  ou 
peu  éclaîrée , la  Constitution  Française  est  irré- 
prochable à cet  égard.  Qu’ai- je  entrepris,  M.  F., 
~et  quelle  route  ai- je  osé  me  frayer  (i)?  Le  feu 
est  caché  sous  des  cendres  trompeuses  : Mais  quoi  ! 
Tandis  que  la  calomnie  distille  audacieusement  son 
fiel , la  vérité  intimidée  garderait  un  lâche  silence  ! 
Non , non  ^ triomphe  la  vérité , périsse  la  calomnie  j 


(i)  Periculosæ  plénum  opus  aleae 

Tractas,  et  incedisper  ignés 
Suppositos  cineri  doloso. 

Horat,  Ode  i,  Libri  2. 
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tout 'le  reste  n’est  rien.  La  Constitution  Française 
a deux  rapports  principaux  avec  les  Ministres  de 
Ja  Religion  ^ la  loi  qui  attribue  à la  Nation  la  pro- 
priété des  biens  ecclésiastiques  , et  celle  qui  interdit 
à l’avenir  l’entrée  des  Ordres  religieux.  On  n’a  pas 
manqué  de  crier  au  sacrilège  : O ! s’il  était  vrai  ! .... 
Religion  sainte  , que  nous  importerait  la  Consti- 
tution nouvelle  ! Que  nous  importe  d’être  heureux 
' en  passant  dans  une  Patrie  qui  nous  échappe , si 
nous  sommes  exclus  à jamais  du  bonheur  de  la 
Patrie  céleste  ! Que  dis-je  ? Est-il  même  possible 
de  goûter  le  premier  de  ces  bonheurs , avec  le  senti- 
ment d’avoir  renoncé  au  second  ? 

Sans-doute  la  Religion  est  intéressée  à ces  deux 
loix  5 et  plus  intimement,  mais  d’une  autre  manière 
que  ne  le  pensent  leurs  téméraires  censeurs.  C’est 
s’abuser  étrangement  que  de  croire  que  la  vénéra- 
tion légitimement  due  à la  Religion  et  à l’Eglise , 
tienne  à leur  éclat  extérieur  et  à l’opulence  de  leurs 
Ministres.  Il  fut  un  tems  où  le  Chef  visible  de 
l’Eglise  disait  naïvement  à un  infortuné  qui  récla- 
mait son  assistance  (i)  : « Je  n’ai  ni  or  ni  argent.  » 
Ce  tems  n’est  plus , disait  avec  complaisance , douze 
siècles  après  , un  de  ses  successeurs  à un  illustre 
Docteur  (2).  a Cela  est  vrai,  Pontife  ^ mais  aussi 
» le  tems  ’n’est  plus  où  vous  diriez  avec  succès  à 
w un  boiteux  de  naissance , levez-vous  et  marchez.  » 
Mes  Frères  , lequel  des  deux  de  Saint  Pierre  ou 
d’Urbain  IV  vous  semble  plus  digne  de  vénération? 


(i).  Petrus  autem  dixit  ( ad  Claudiim  ex  utero  ) argehtum  et 
aurum  ik  n est  mihi  ; quod  autem  habeo  hoc  tibi  do  , iii  nomina 
Jesu-Christi  Naaareni  surge  et  ambula.  Actuum  5.  6. 

(2)  Urbain  IV.  , Pape  de  1261  à 1264  , à St,  Thomas  d’A<iuiH. 
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Sous  lequel  de  ces  deux  pontificats  la  Religion  chré- 
tienne vous  semble-t-elle  plus  florissante  ? Mais  on 
dit  : Les  tems  sont  changés.  Je  le  sais  bien  : Mais 
l’Evangile  , l’esprit  ecclésiastique  ont -ils  changé 
aussi?  Non,  il  n’y  a que  les  mœurs  de  changées. 
Etrange  manière  déraisonner,  qui  veut  justifier  la 
cause  d’un  malheur  déplorable  par  ce  malheur-là 
même  (i)  ! En  tout  autre  sens  il  n’est  pas  aussi  vrai 
qu’on  le  pense  , que  les  tems  soient  changés  : C’est 
encore  aujourd’hui  le  tems  où  , avec  de  l’or  sans 
vertus , les  Ministres  de  la  Religion  n’obtiendraient 
que  des  égards  que  le  cœur  désavoue , et  avec  des 
vertus  sans  or  ils  forceront  le  respect  et  la  confiance 
même  des  infidèles.  Mais  avec  des  vertus  et  de  l’or  ? 
Rare  assemblage  , sans-doute  ! Ce  n’est  pas  à des 
Ministres  de  J.C. , qui  croyent  à toutes  les  paroles 
de  son  Evangile  , de  répiiter  facile  ce  que  notre  di- 
vin Maître  a regardé  comme  presqu’impossible  (2). 


(i)  On  veut  justifier  l’opulence  Ecclésiastique  par  le  changement 
survenu  dans  les  mœurs  Ecclésiastiques,  S’il  est  une  maxime  certai- 
ne en  morale  et  en  expérience  , c’est  que  les  honneurs,  et  encore 
plus  les  richesses,  changent  les  mœurs.  C’est  de  quoi  le  sage  étoït 
persuadé  ; Mendicitatem  & divitias  ne  dederis  mihi  , îrib'ie  tantum 
victui  meo  necessarm  ; ne  fortè  satiatus  illiciar  ad  negandum  et  dicam^ 
quîs  est  Dominiis  ? aut  egestate  compvhus  furer  et  perjurem  nomen 
Dowini  Dei  mei.  Proverbiorum  5c..  8.  9.  Reatus  di\/es  ( et  non  pas 
simplement  Vir  ) qui  înventus  est  fine  macul  i , et  quiposî  aiirum  non 
übiit  f nec  speravit  in  pecuniâ  & thesauris  : quis  est  hic  , et  laudtthi^ 
Tnus  èum  ? fecit  enim  mirabilia  in  vita  sua.  Ecclesiastîci  51.  Et 
voilà  ce  que  les  Ministres  de  la  Religion  doivent  prêcher , . voilà 
même  ce  qu’ils  prêchent» 

(2.)  Ait  Jésus  : si  vis  perfectus  esse,  vade,  et  vende  qnæ  habes  , 
et  da  pauperibus , et  habebis  thesaurum  in  Cœlo  *,  et  veni  sequere 
me.  Cum  audisset  verbum  adolescens , abiit  tristis  ; erat  enim 
habens  mulcas  possessiones.  Jésus  autem  dixit  Discipulis  suis  ; Amen 
dicô  vobis  , quia  d ves  difHcilé  intrabit  in  Regnum  Cœîorum  . Et  ite- 
rùm  Jico  vobis  ; faciiius  est  Camelum  per  foramen  acûs  transire,  quàm 
divitem  intrare  in  Hegnum  Cœlorum  Mathæi  19.  21.  26.  ïdem  legituc 
Marci  Capite  10.21.27.,  et  Lucæ  Capite  18.  22.  27.  V»  vobis 
divitibus , quia  habetis  consolationem  vestram  ;Vag  vobis  qui  saturaîi 
fStis,  quia  esurietis.  Lucx  6,  24.  25, 


( 31  ) 

Propos  de  dévotion  et  de  spiritualité  , dira-t-on: 
( Car  après  avoir  fait  servir  la  piété  de  prétexte , 
on  ne  rougit  pas  d’en  rejeter  les  maximes  avec 
un  dédain  peu  édifiant.  ) Ce  n’ëst  pas  de  cela  qu’il 
s’agit  ici.  — L’inviolabilité  des  propriétés  ! Que 
parlez- vous  de  propriété  , quand  il  s’agit  d’un  ordre 
qui , par  essence  , en  est  incapable  : J’en  atteste 
son  divin  fondateur  (i)  ; Tel  est  le  vice  éternel  des 
raisonnemens  que  se  permettent  les  improbateurs^ 
ils  supposent  incontestable  le  principe  qui  est  préci- 
sément l’objet  de  la  contestation  5 ou  plutôt  qui  n’en 
admet  aucune , puisqu’il  est  d’une  fausseté  évangé- 
liquement démontrée.  - — Mais, disent-ils  encore,  les 
donations  de  vos  pères , plus  pieux  que  leurs  enfans 
dégénérés  1 Ah  ! ne  parlons  pas  de  la  dégénéra* 
tion  des  héritiers  des  donateurs:  ....  Il  ne  manque 
à la  validité  de  leurs  contrats  que  d’avoir  donné 
à qui  pouvait  recevoir.  — Mais  leurs  intentions 
religieuses  ! Celles  qui  ont  pour  objet  le  culte  et' 
le  ministère  public  seront  religieusement  remplies  : 
Les  autres , en  bien  moindre  nombre , ont  toujours 
été  regardées  par  les  Canonistes  comme  suscep- 


(0  Duodecîm  ( Apostolos  ) misit  Jésus,  præcîpiens  eis , dicens-..., 
Nolite  possidere  aurum  , neque  argentum  , neque  pecuniam  in  zonis 

vestris. Mathæi  lo.  9.  Eadem  lege  apud  Marcum  6.  8.  Et 

apud  Lucam  9,  5.  — - Fidelern  siuim  Timpeheum  Ephennum  Epis- 
copum  sic  alloquitur  Apostolts  ; Haberites  alimenta  et  quibus  tc°amur  ^ 
his  contenu  simus  : nam  qui  volunt  àivites  Jieri  inciduut  in  tentntio» 
nem  , et  laqueum  diaboli  , et  desideria  mulîa  inuulia  et  nociva  quez 
mergunt  homines  in  interitum  et  perditionem.  .»  Tu  auîcm  , ô homo 
dei  î hxc  fuge  ..  Divitibus  hujus  saculi  praccipe  , non  sublime  sapere^ 

neque  sperarc  in  incerto  divitiarum  , sed  in  Deo  vivo. 1 Timoth. 

6 8 17.  Ad  Tituin  autem  Cretensem  Episcopum  , liaec  liabet  idem 
doctor  gentium  : Oportet  episcopum  sine  crimine  esse  , sicut  dei  dis- 
pensütorem  , non  superbum  , noh  iracundum  , non  vinolenîum  , non 
fercussorem  , non  turpis  lucri  cupidum.*—-  lit,  i.  7.  8, 


tibles  d’interprétation  et  de  réduction  (t).  Mais 
les  aumônes  ! Eh  ! croyez-moi , soyons  justes  avànc 
d’être  aumôniers  : Et  si  la  pauvreté , le  désappro- 
priement  sont  de  l’essence  de  notre  état^  si  c’est 
toujours  un  mal  et  un  grand  mal  d’en  décheoir  , 
tenons-nous-en  à la  règle  de  l’Apôtre  (2)  5 ne  faisons 
pas  le  mal  pour  qu’il  en  arrive  du  bien.  — Mais 
enfin  l’entretien  des  Ministres , et  la  décence  du 
culte  ! Objets  sacrés , sans-doute  ^ la  Patrie  y pour- 
voira : Elle  a appris  de  Jésus-Christ  que  celui  qui 
travaille  mérite  sa  récompense  (3).  Mais , dit«un 
des  plus  éloquens  et  des  plus  vertueux  Prélats  de 
l’Eglise  de  France  (4) , « c’est  un  salaire  5 et  qui- 
» conque  ne  travaille  pas  ne  doit  pas  manpr  et 
» en  jouir  : Autrement  ce  serait  changer  la  récom- 
» pense  de  l’apostolat  en  une  occasion  de  mollesse  , 
» et,  sans  entrer  dans  les  fatigues  et -les  périls  d’une 
» milice  sainte  , partager  la  solde  et  les  dépouilles 
w avec  ceux  qui  ont  combattu.  « 

Si  au  commencement  du  treizième  siècle  une 
Assemblée  Nationale  eût  défendu  d établir  de  nou- 
veaux Ordres  religieux  dans  ce  Royaume  , et  qu’un 
demi-siècle  après  une  autre  Légifiature  eût  con- 
firmé , renouvelé  la  défense  , qu’auraient  pensé  , 
qu’auraient  dit  d’un  tel  decret  les  Juges  d alors , 
en  les  supposant  animés  du  même  esprit  que  ceux 


(O  On  a souvent  vu  les  Evêques,  de  leur  propre  autorité , 
réduire  le  nombre  de  messes  dont  étoit  chargée  une  ronddtion  ; et 
cela  à la  requête  du  Bénéficier  chargé  de_  les  acquitter , sur  le  motit 
de  la  diminution  de  la  valeur  du  numéraire. 

(i)  Non  faciamus  mala  , ut  veniant  bona Rom. 

Dignus  est  operarius  cibo  suo  , dignus  est  operarius  mercede 

suâ. Matlicei  to  lo,  et  Lucæ  lo,  7.  _ 1» . , » 

(4)  Massiilon  , conférences  ecclésiastiques , discours  7 , sur 
des  revenus  Ecclésiastiques,  , , 

d a-presentî 
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d’à-présent?  Prenez-garda , Juges  téméraires:  Ce 
ne  sont  pas  des  Assemblées  Nationales  qui  l’ont 
porté  ce  décret , ce  sont  des  Assemblées  Ecclé- 
siastiques^ ce  sont  deux^e  ces  Conciles  généraux  i ) , 


( 6 ■)  Le  quatrième  Concile  de  Latraii  , qui  est  le  douzième 
entre  les  Conciles  généraux  unanimement  reconnus  ; tenu  à Rome  , 
l’an  iziS  , sous  le  Pontificat  d’innocent  III  j il  s’y  trouva  4iz 
Evêques.  Le  second  Concile  géiiéralde  Lyon  , qui  est  le  quatorzième 
entre  les  Conciles  généraux  unanimement  reconnus  , tenu  à Lyon  , 
l’an  1174  , sous  le  Pontificat  de  Grégoire  X ; il  s’y.  trouva  500 
Evêques.  Voyez  le  Dictionnaire  des  Conciles.  Or  écoutez  le  judicieux 
Abbé  Fleury  , dans  son  huitième  discours  sur  l’histoire  ecclésiasti- 
fjue»  ayant  pour  titre  , sur  les  oidres  religieux  Le  Concile  de  Latrauy 
c/z  IZ15  , défendit  d’inventer  de  nouvelles  religions  , c'est-à-dire  , de 
nouveaux  ordres , ou  congrégations  : de  peur  , dit  le  Canon  , que  leur 
trop  grande  diversité  n' apporte  de  la  confusion  dans  l'Eglise,  Cette 
défense  était  très-sage  , & conforme  à l'espr  t de  la  plus  pure  anîi~ 
quité.  St  Basile  , dans  ses  règles , demande  s'il  efl  à propos  d'avoir 
en  un  même  lieu  deux  Communautés  religieuses  ; et-il  répond  que  non. 
Il  ne  s'agissait  pas  de  deux  ordres  différais , mais  seulement  de  deux 
maisons  du  même  institut  ; S,  Basile  rend  deux  raisons  de  sa  réponse 
négathe  ; la  ptemière^  qu'il  est  difficile  de  trouver  un  bon  supérieur  , 
et  encore  plus  d'en  trouver  deux  ; la  seconde  , que  la  multiplication 
des  monastères  est  une  source  de  division,.,.  Le  Concile  de  Latran  avait 
donc  très-sagement  défendu  d'instituer  de  nouvelles  religions  : mais  son 
décret  a été  si  mal  observé  , qu'il  s'en  est  beaucoup  plus  établi  depuis  , 
que  dans  tous  les  siècles  précédens.  On  s'en  plaignit  dès  le  Concile  de 
Lyon  , tenu  soixjinte  ans  après  : .on  y réitéra  la  [défense  , 6"  on  sup- 
prima quelques  nouveaux  ordres  : maïs  la  mnltipli<.ation  n'a  pas  laissé 
de  continuer , et  d' augmenter  toujours  depuis  Si  tes  inventeurs  des 
nouveaux  ordres  n' étaient  pas  des  Saints  Canonisés  pour  ta  plus  part  ^ 
on  pourrait  les  soupçonner  de  s'être  laissé  séduire  à Vamoiir-prop'e  ^ 
et  d'avoir  voulu  fe  distinguer  et  rafiner  au-de  sus  ‘'es  autres.  Mais  sans 
préjudice  de  leur  Sainteté  ^ on  peut  se  défier  de  leurs  lumières,  et 
craindre  qu'iif  n'aient  pas  su  tout  ce  qu'il  euf  été  à propos  qu'ils  sus- 
sent..,. Il  eut  été  , ce  semble  , plus  utile  à l'Eglise  , que  les  Evêques 
& les  Papes  se  fussent  appliqués  sérieusement  à réformer  le  Clergé 
séculier  , & à le  rétablir  sur  le  pied  des  quatre  premiers  siècles  y 
sans  appeler  au  secours  ces  troupes  étrmgè-es.  Ainsi  parle  un  écrivait! 
dont  on  n’a  jamais  révoqué  en  doute  le  discernement , 1 s lumières, 
et  la  piété  : si  j’en  avois  dit  autant  en  Chaire  ! Mais  laissons  cela, 
et  demandons  ; l’''ssembiée  Nationale  qu’a  t-elîe  fait  autre  chose  , eti 
cette  matière  , que  se  conformer  au  vœu  de  deu.x  Conciles  œcuméni- 
ques , expliqué  par  i’Abbs  Fleury  f 
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dont  un  Père  de  TEgîise  écoutait  la  voix  à l’égal 
de  celle  de  l’Evangile  : Et  en  le  portant  ils  Font 
luotivé  , de  peur,  ont-ils  dit,  que  la  trop  grande 
diversité  des  Ordres  religieux  n’apporte  de  la  con- 
fusion dans  l’Eglise.  Et  nous  croirions  nécessaires 
à l’Eglise  des  établissemens  que  Fautorité  de  l’Eglise 
universelle  a proscrits  même  avant  leur  naissance  l 
Nous  penserions  qu’il  a été  défendu  d’abolir  , sans 
violence  , ce  qu’il  avait  été  défendu  d’établir  ! Ce 
serait  pousser  trop  loin  la  simplicité  ^ ce  serait  deve- 
nir coupables  d’une  inconséquence  peu  orthodoxe. 
Ou  contestons  à l’Eglise  son  infaillibilité , ou  cessons 
d’accuser  de  crime  envers  l’Eglise  FAssemblee  qui 
ne  fait  qu’en  renouveler  les  décrets  dans  les  siens. 

Précieuse  portion  de  l’héritage  de  Jésus-Christ 
et  de  la  Patrie . Peuple  , dont  on  voudrait  alarmer 
la  piété  , et  entlammer  le  zèle  sur  les  intérêts  de 
ce  que  vous  devez  avoir , et  de  ce  que  vous  avez 
de  plus  cher  , rassurez  vous , ils  ne  sont  point  com- 
promis *,  la  maison  du  Seigneur  ne  chancelle  pas. 
Rappelez-vous  les  beaux  jours  de  l’Eglise:  Il  n’exis- 
tait point  alors  de  ces  Corps  dont  on  voudrait  vous 
persuader  que  la  destruction  entraînera  celle  de 
la  Religion.  Leur  établissement  est  marque  dans 
Fhistoire  aux  époques  du  relâchement  de  la  dis- 
cipline et  de  Faitaiblissement  de  la  piété.  Le  dtsir 
de  conserver  un  reste  de  ferveur  expirante  anima 
leurs  saints  Fondateurs  : Leurs  intentions  étaient 
pures  ^ leur  attente  fut-elle  remplie?  Et  tandis  qu  ils 
avaient  espéré  que  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  se 
répandrait  de  leurs  Monastères  dans  le  si -de,  1 in* 
fection  du  siècle  ne  fur-elle  pas  plus  habile  a pe-» 
nétrer  jusques  dans  leurs  pieux  asyles  ? Lelle  est 
ia  triste  condition  des  choses  humaines  : Mais  la 


Religion,  mais  l’Eglise  de  Jésus-Christ  sont  réser- 
vées à de  plus  hautes  destinées  : Fille  du  Ciel  , la 
Religion  participe  à l’immutabilité  de  sa  Patrie  et 
de  son  Auteur  : La  l’erre  périra , les  Cieux-mêmes 
vieilliront , et  ils  seront  dissous  ^ mais  votre  Trône , 
6 ,Dieu  ! sera  un  Trône  éternel , et  vos  années 
ne  finiront  point  (i). 

O ! si  quelqu’un  de  nos  aïeux  , contemporains  et 
sujets  du  Grand  Henri  et  de  Louis  le  Grand  (2), 
sortait  de  sa  tombe  ; si , ramené  parmi  les  vivans  , 
il  lui  était  donné  d’étre  témoin  de  la  révolution  qui 
vient  de  s’opérer  parmi  nous  , quel  spectacle  pour 
cette  ombre  vénérée  ! a Tant  de  bonheur  ne  fut 
))  pas  fait  pour  nous , s’écrierait-elle  : Mais  où  est 
» le  père  jaloux  de  ses  enfans  ? Nous  avons  fourni 
» notre  pénible  carrière  au  milieu  des  guerres  ci- 
))  viles  qui  frayèrent  la  voie  du  Trône  au  meilleur 
))  de  nos  Rois  , et  qui  ensanglantèrent  la  minorité 
» d’un  Roi  conquérant  : Et  pourtant  nous  aimâmes 
» la  Patrie  où  il  nous  était  si  dur  de  vivre  ^ nous 
» restâmes  fidèles  au  Gouvernemènt  dont  la  verge 
» de  fer  nous  brisait  comme  le  vase  du  Potier  (3). 
» Et  vous  pour  qui  se  sont  levés  des  jours  plus 

» sereins  ^ vous  dont  les  augustes  Représentons 

» Ah  ! la  Nation  eut  aussi  les  siens  de  notre  temps  ^ 
» mais  sous  des  noms  à peu  près  semblables , quelle 


(i)  Throniis  tuus  Deus  in  sœculiun  socculi  ...  Cœli  peribunt , 
tu  autem  permanebis , et  omnes  ut  vestimentum  veterasceiit . ...  tu 
autem  idem  ipse  es,  et  anni  tui  non  deficiejit  HeOr,  i i8.  ii  iz, 
(z)  Un  vieillard  pouvoir  très-bieu  avoir  été  contemporain  de  Henri 
IV.  et  de  Louis  XIV,  La  mort  du  premier  esc  de  1610  ; i’avéïie- 
meiu  du  second  de  164? 

(?)  Reges  eos  ia  virgâ  lerreâ  , et  tamjuam  vas  fîguli  confringes  eos. 
Pfalmo  ^.  6, 
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» différence  dans  les  choses  ! Vous  dont  les  Repré- 
))  sentans  ont  combattu  à la  fois  tous  les  abus  et 
» les  ont  vaincus  (i)^  vous  a qui  ils  ont  donné  un 
» être  civil  inconnu  de  nos  jours  ^ vous  dont  ils  ont 
))  allégé  les  maux,  par  la  certitude  qu’ils  ne  peuvent 
))  plus  être  aggravés , et  par  l’espoir  qu’ils  seront 
))  positivement  soulagés  un  jour  ^ vous  à qui  ils  ont 

y>  donné  une  Constitution  , une  Patrie  ^ Se 

5)  pourrait-il  que  , devenus  ingrats  à proportion 
))  de  la  grandeur  du  bienfait , vous  contrariassiez , 
» en  essayant  d’introduire  les  désordres  de  l’anar- 
5)  chie  , la  marche  majestueuse  de  l’Assemblée  qui 
a répandu  tant  de  biens  sur  vous  ? Seriez-vous 
))  donc  des  hommes  faits  pour  l’esclavage  (2)  ? 
» Pîélas  ! Vos  pères  ont  porté  des  fers  ^ mais  nous 
» gémissions  en  souffrant  les  suspensions  et  les 
w retardemens  de  Dieu  (3V  L’heure  est  enfin  venue , 
î)  et  vos  fers  ont  été  brisés  : Qu’est-il  besoin  de 
15  vous  inviter  à l’amour  et  à la  fidélité  envers  notre 
» Patrie  et  votre  Constitution  ? » 

Vous  avez  volé  audevant  de  cette  invitation  , 
M.l  . C.  F.  ^ avant  même  que  le  plan  de  la  félicité 
publique  vous  fût  connu  en  détail , vos  cœurs  ci- 
toyens ont  fait  à la  Patrie  des  sacrifices  d’autant 


(O  Voyez  l’Adresse  de  l’Assemblée  Nationale  aux  Français,  du  ii 
Pévrier  1790  : Pièce  que  tous  les  Curés  devroient  savoir  par  cœur, 
et  la  prêciier  si  souvent  que  tous  leurs  Paroissiens  l’apprissent.  * 
fz)  Memoriæ  proditur  Tiberium,  quoties  Curiâ  egrederefur , 
græcis  verbis  in  hune  modum  eloqui  solitum  ; O homines  ud  fervitii^ 
tem  parafas  ! scilicet  etiam  ilium  qui  libertatem,  publicam  nollet  , 
tam  projectæ  secvientium  patientiæ  tædebat.  Tacitus , Annalïura 
Lihro  ' 

(?)  Sustine  sustentationes  Dei  ; conjungere  Deo , et  susdne;  uè 
crescat  in  novissimo  vita  tüd.,  Lccksiastici  z,  5, 


/ 
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plus  honorables  (i)  qu’ils  sont  plus  volontaires. 
L’esprit  public  a promptement  gagné  toutes  les 
c’asses.  Vous  avez  eu  la  gloire  de  donner  aux  autres 
Villes  du  Royaume  le  bel  exemple  de  s’armer  pour  la 
cause  publique  (2),  et  de  maintenir  dans  leurs  murs 
les  douceurs  de  la  paix  par  l’appareil  de  la  guerre. 
A la  faveur  de  l’harmonie  qui  règne  dans  les  vôtres , 
les  choix  les  plus  applaudis  ont  signalé  la  formation 
de  votre  Municipalité  : La  vertu  naturalisée  parmi 
vous  n’a  cédé  ( 3 ) qu’à  la  vertu  née  dans  votre 
enceinte  , et  rehaussée  par  des  talens  et  des  lumiè- 
res qui  seraient  la  gloire  de  tout  âge  , mais  qui 
font  notre  admiration  et  notre  amour  à l’âge  du 
Chef  qui  les  réunit  : Autant  de  ses  dignes  Coopé- 
rateurs (4) , autant  de  Citoyens  supérieurs  aux  pré- 
jugés , distingués  par  leur  caraaère  moral , et  la 
plupart  exercés  dès  long-temps  à faire  à la  Patrie 
le  sacrifice  de  leur  repos  et  l’hommage  de  leurs 
talens.  Une  société  d’amis  de  la  Constitution  (5) 
achève  l’éloge  de  notre  Cité  : Là  une  sollici- 
tude active  autant  qu’éclairée  veille  sans  cesse  à 
ce  que  la  chose  publique  n’éprouve  aucun  dom- 


(r)  Dons  patriotiques  , Contribution  du  quart  du  revenu, 

(z)  Milice  Nationale  de  Montpellier  , établie  la  première  du 
Royaume  , dés  le  i8  Avril  1789. 

(j)  M.  de  Balljinvilliers  , Intendant  de  Languedoc  , d’abord  élu 
Maire  de  Montpellier  ; ensuite  M.  le  Président  Durand, 

(4)  Officiers  Municipaux  et  Notables. 

(5)  Société  patriotique  , ou  Club  des  Amis  de  la  Constitution.  On 
a tait  une  singulière  critique  du  juste  éloge  que  j’en  fais  en  peu  de 
mots  : ce  Club  , a-t-on  dit,  n’est  pas  constitué  ; remarquez  que  ce 
sont  des  ennemis  de  la  Constitution  qui  veulent  qu’on  ne  loue  rien 
que  de  constitué.  Pour  moi , je  crois  que  l’on  peut , que  l’on  doit 
louer  tout  ce  qui  est  louable  , constitué  ou  non.  Ainsi , par  exem- 
ple , je  me  reproche  de  n’avoir  pas  payé  un  Tribut  d’éloges  aux 
Membres  de  la  société  philantropique  du  grenier  d’abondance  j et  la 
société  de  ces  généreux  Citoyens  n’est  pourtant  pas  constituée, 
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mage  (i)  : Là  toutes  les  manœuvres  antî-patriotiques 
seraient  promptement  démasquées  et  déjouées: 
Foyer  de  1 esprit  civique,  tous  les  cœurs  y ap- 
prennent à s’enflammer  de  l’amour  de  la  Patrie. 
Administrateurs  de  la  Commune,  Citoyens-Soldats, 
amis  de  .»a  Constitution , vous  étiez  dignes  de  re- 
pousser avec  une  éloquente  indignation  l’outrageant 
soupçon  (i)  d'incertitude  dans  les  bons  principes. 
Enfin,  M.  T.  C.  F.  , le  Ciel  a reçu  nos  sermens  : 
Il  les  a reçus  1 Recevez-les  encore,  Être  des  Êtres, 
par  qui  nous  avons  juré  d’être  fidèles  à la  Cons- 
titution , a la  Loi  et  au  Roi  : Recevez  les  ! Nous 
les  renouvelons.  Désormais  l’infidélité  serait  pire 
que  la  plus  monstrueuse  des  ingratitudes  j ce  serait 
un  parjure  , un  sacrilège. 

Et  nous  somm£?s  Français , nous  sommes  Chré- 
tiens , et  nous  nous  souillerions  de  tels  forfaits  ? 
Non  , mon  Dieu  ! Votre  grâce,  qui  nous  en  inspira 
toujours  la  plus  vive  horreur , nous  les  rend  im- 
possibles. Notre  fidélité  sera  l’étude  continuelle  d’une 
vie  dont  elle  seule  peut  assurer  le  repos  et  le  bon- 
heur. Et  si  jamais  elle  était  exposée  à quelque 
tentation  , nous  n’aurons  besoin  pour  la  ranimer 
que  de  comparer  ce  que  nous  fumes  avec  ce  que 
nous  sommes.  Puisse  le  souvenir  amer  du  premier 
s éteindre  dans  la  douce  jouissance  du  second  j 
et  la  jouissance  de  celui-ci  en  bons  et  fidèles  Chré- 
tiens et  Citoyens , nous  assurer  l’espoir  ineffable 
-du  bonheur  de  l’éternité  ! Ainsi- soit-il. 


(1)  tte  quïd  detrîmenti  Respublica  capîau  Formule  des  anciens 
Romains* 

(2)  Allusion  à un  paragraphe  des  Annales  patriotiques  , signé 
earra  , ou  la  Garde  Nationale  de  Montpellier  étoit  injustement  in- 
culpee.  Nos  Citoyens  réclamèrent  aussitôt  avec  autant  d’énereie  que 
ti  éloquence. 


DISCOURS 

SUR  l' INFLUENCE  RECIPROQUE 

DES  LOIX  ET  DE  LA  LIBERTÉ , 

Prononcé  le  Lundi  de  la  Pentecôte  , 24 
Mai  1790. 

Qui  perspexerit  in  legem  perfectam  liber- 

tatis  , et  permanserit  in  eâ  , hic 

beatus  in  suo  facto  erit. 

Celui  qui  regarde  attentivement  la  loi 
parfaite  qui  est  la  loi  de  liberté , et  qui 
s'y  attache  avec  permanence , . . . . celui-là 
trouvera  son  bonheur  dans  son  action, 
( Épitre  catholique  de  St.  Jacques , chap. 
I.  vers.  25.) 

]V1es  très  chers  frères  , 

La  loi  parfaite  , dont  il  s’agit  ici  , est  la  Loi 

évangélique  : L’Evangile  est  par  excellence  la  Loi 
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de  liberté  ; et  de  peur  que  l’on  ne  soupçonnât , 
tout  injuste  que  cela  serait , quelqu’ombre  d’incOm- 
patibilité  entre  ces  deux  idées  de  Loi  et  de  Liberté, 
le  plus  sublime  des  Evangélistes  a supprimé  le  nom 
de  loi  (i),  raffèctant  spécialement  à la  Constitu- 
tiôn  mos3Ï^U€  ^ et  norninant  des  noms  plus  doux 
de  grâce  et  de  vérité  la  Constitution  de  J.  C.  La 
libené  dont  l’Evangile  est  la  loi  n en  est  pas  moins 
réelle  , pour  être  de  Tordre  surnaturel.  C’est  TefFet 
immédiat  de  l’incarnation  du  ’V^erbe  et  de  notre 
adoption  divine  : En  devenant  notre  frère  selon 
la  chair  (2)  , J.  C.  nous  a rendus  enfans  adoptifs 
du  même  père,  libres  par  conséquent,  ses  héritiers, 
et  cohéritiers  de  son  fils  par  nature.  Les  mêmes 
Chartres  sacrées  qui  contiennent  les  titres  de  notre 
liberté  évangélique  , nous  en  expliquent  aussi  la 
nature  : vivre  selon  la  chair  , à laquelle  nous  ne 
devons  rien  que  des  malheurs  , se  conduire  par  la 
crainte  , c est  être  esclave  : Vivre  selon  Tesprit  à 
qui  nous  devons  tout , vivre  de  la  foi  , vivre  de 
1 amour  , c’est  être  libre. 

Quoiqu’il  soit  possible  de  jouir  de  la  liberté 
évangélique  , même  dans  les  fers  de  Tesclavage 
politique  : cependant  , M.  F.  , puisque  dans  la 
nouvelle  alliance  tout  respire  la  liberté , tout  exclut 


(O  Î-CK  per  Mojsen  data  est  j gratia  et  veritas  per  Jesum«Chrîs- 
£ura  fscta  est  joannis  i.  17» 

{2)Ergo,  Fratres  , debifores  sumus,  non  carni,  ut  seciindù'n 
cmiern  vivamus  ; si  enim  secundùm  carnem  vixeritis , inoriemini  ; 
si  autem  spiritu  facta  carnis  mortificaveritis  , vivetis.  Non  enim 
<3ccepl$tis  spiiituîTi  ■servitutis  iteruin  ni  timoré,  sed  accepi^tis  spirituin 
sdoptionis  filiorum,  in  quo  clamamus  Abba  ( Pater  ).  Ipse  enim  spi« 
fkm  testimor.ium  reddit  spiritui  nostroquod  sumus  filii  Dei  ; Si  autem 
fibi  , & hæïëdes  ; hæredes  quîdera  Dei  , cohæredes  autem  Christi. 
Rom*  S.  ïZe  îy,  Vids  {.tuim  Epistolçs.  ud  Galatas  Çaput  4.  7,^^ 
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la  contrainte  servile  , il  faut  convenir  que  de  tous 
les  Gcuvernemens  le  plus  contraire  à l’Evangile  et 
à la  Loi  de  J.  C. , c’est  le  Gouvernement  despotique, 
et  que  la  forme  la  plus  analogue  à l’im  et  à l’autre 
est  une  Monarchie  sagement  constituée  et  tempérée. 
Dans  le  premier  il  n’y  a pas  plus  de  loix  que  de 
liberté  : Je  n’appelle  point  loix  les  résultats  variables 
de  la  volonté  arbitraire  d’un  seul  : Rien  d’assuré 
qu’une  éternelle  mobilité  de  scene  ^ rien  de  commun 
à toutes  les  scènes  que  des  dénoûmenssanglans  : Des 
oreilles  chrétiennes  ne  s’accoutumeront  jamais  à un 
tel  langage  , ni  des  cœurs*  chrétiens  à un  tel  joug^ 
Au  contraire  , dans  une  Monarchie  bien  constituée 
et  sagement  tempérée  , régnent  et  fleurissent , la 
liberté  par  les  loix,  et  les  loix  par  la  liberté  : Ces 
deux  instrumens  de  la  paix  et  de  la  félicité  publi- 
ques n’ont  pas  plus  d’opposition  dans  l’ordre  poli- 
tique que  dans  l’ordre  surnaturel  : il  règne  entr’eux 
un  accord  parfait , il  y règne  une  espèce  de  filiation 
réciproque  ^ les  loix  et  la  liberté  se  produisent  et 
s’engendrent  mutuellement. 

Cette  dernière  idée  est  grande  et  belle  , M.  F.  ; 
elle  m’a  paru  digne  de  fixer  nos  réflexions , et  de 
faire  le  sujet  de  ce  Discours.  Si  j’étais  assez  heu- 
reux pour  m’élever  à sa  hauteur  , pour  le  traiter 
dignement  ^ quelle  apologie  plus  complète  de  la 
Législature  actuelle  ! Quelle  exhortation  plus  puis- 
sante à étudier  attentivement  une  Constitution  , 
qui  n’est  pas  parfaite  sans-doute  , les  ouvrages  des 
hommes  l’ont-ils  jamais  été  ? mais  qui  est  du  moins 
une  Constitution  de  liberté  , à nous  y attacher  avec 
une  permanence  inviolable  , et  à trouver  ainsi  notre 
bonheur  dans  notre  conduite  î 

Je  le  renferme  ce  Sujet  dans  Seux  propositions 
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simples , daires , et  faciles  à graver  dans  la  mémoire. 
Point  de  Loix  sans  Liberté  ; sujet  de  la  première 
panie  : Point  de  Liberté  sans  Loix  : sujet  de  la 
seconde.  Puissent  ces  deux  importantes  vérités  se 
graver  aussi  facilement  dans  les  cœurs  ! Ave  Maria, 

PREMIÈRE  PARTIE. 

^^U’est-ce  que  la  Loi?  C’est  par-là  qu’il  faut 
commencer  : De  la  nature  de  la  Loi , inférer  les 
conditions  de  son  établissement  ; montrer  ensuite 
que  sans  la  Liberté  tout  cela  s’évanouit , qu’il  ne 
reste  de  la  Loi  qu’un  vain  simulacre  , le  nom 
imposé  par  violence  et  par  usurpation  aux  résultats 
du  caprice  et  de  la  fantaisie  : c’est  ainsi , M.  F. , 
qu’il  faut  établir  cette  première  vérité , point  de 
Liberté  , point  de  Loix. 

Ce  sujet  est  tout  neuf,  a dit  un  célèbre  Ecri- 
vain (i)  ^ la  définition  de  la  Loi  est  encore  à faire  : 
Il  écrivait  dans  un  temps  où  il  eût  été  dangereux  de 
la  chercher  dans  les  sources  ^ le  plus  grand  de  tous 
les  torts  était  d’avoir  raison.  Mais  aujourd’hui  (2) 
que  ce  n’est  plus  un  crime  de  penser  vrai , et  de 
dire  ce  que  l’on  pense  ^ la  définition  de  la  Loi 
n’est  plus  si  difficile  à faire.  Ce  n’est  point  dans 
une  métaphysique  , toujours  hors  de  la  portée 


(1)  Emile,  Livre  5. 

(2)  Rarâ  temporum  ^licitate,  ubi  sentire  quæ  velis  & quæ  sentias 
dicere  licet,  TaciîuSf  Hiftoriarum  Libre  1. 
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du  plus  grand  nombre  , et  souvent  creuse'  plutôt 
que  profonde  , que  nous  irons  la  puiser  : ^ Ce 
n’est  pas  non-plus  dans  une  philosophie  téméraire  , 
qui  ne  sait  se  garder  d’un  extrême  qu’en  donnant 
tête  baissée  dans  l’extreme  oppose.  C est  vous 
que  nous  consulterons,  saine  raison  (i)  ^ rayon 
de  la  lumière  de  Dieu  , qui  n’égarez  jamais  les 
cœurs  droits.  ^ ^ i 

Les  Loix  supposent  les  hommes  réunis , et  elles 
suivirent  de  près  la  formation  des  sociétés.  Les  unes 
et  les  autres  datent  de  la  même  époque  , de  la 
prompte  multiplication  de  l’espèce  humaine  : Tant 
de  besoins  , tant  de  charmes  invitaient  les  hommes 
à se  réunir  ! Laissons  aux  Philosophes  leurs  hypo- 
thèses et  leurs  systèmes  l’impulsion  de  la  nature 
est  au-dessus  de  tout  cela;  c’est  elle  qui  commanda, 

' et  qui  était  bien  sûre  d’obtenir  la  formation  des 
sociétés  5 et  l’établissement  des  Loix  destinées  à les 
protéger,  à les  maintenir.  Il  n’en  faut  pas  davantage 
pour  conclure  (2)  que  la  Loi  n’est  autre  chose  que 
l’expression  de  la  volonté  générale.  Qu’elle  ait  été 
proposée  et  rédigée  par  un  seul , ou  qu’elle  l’ait 
été  par  plusieurs  que  tous  eussent  chargés  de  cette 
opération  ; son  résultat  n’a  pu  , n’a  dû  devenir  , 
et  n’est  devenu  Loi , que  lorsque  l’unanimité  ou  du 
moins  la  très-grande  majorité  , en  l’adoptant , a fait 
de  la  volonté  particulière  des  Rédacteurs  la  vo- 


(i)  Sigiiatum  est  super  nos  luragn  vultûs  tui , Domine.  Psaîmo, 
4.  6. 

(z)  Déclaration  des  droits  de  l’homme  et  du  Citoyen , article  6, 
Cùin  Lex  ordinet  hcminem  in  bonum  commune  , non  cujuslibej 
ratio  potest  facere  legem  , sed  multitudinis  , vel  piinclpis  vicem 
multitudinis  gerentis  S.  Ihomos^  prima  fecundx  j Qucejîiene  Ç)g, 
Articulo  5,  in  corpo  re  a^ticuli. 
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lonte  commune  du  Corps  social,  la  volonté  de 

tous. 

Et  quel  mortel  aurait  pu  s’arroger  le  droit  de 
soumettre  la  volonté  de  tous  à sa  volonté  propre 
et  personnelle  ? Aurait-il  réussi  par  la  violence  ? 
Eh  ! la  violence , c’est-àdire  , l’abus  de  la  force  , 
est-elle  possible  dans  un  seul  contre  .tous  ? La  sé- 
duction et  l’artifice  l’auraient  mieux  servi  sans-doute  5 
mais  ces  moyens-mêmes  seraient  une  preuve  des 
droits  qu’ils  auraient  fait  oublier  plutôt  qu’ils  ne 
les  auraient  anéantis  :Et  le  charme  une*fois  détruit, 
la  société  rentrerait  dans  ses  droits  imprescriptibles  , 
meme  sans  le  consentement  du  politique  adroit 
qui  en  aurait  obtenu  la  suspension  abusive  et  mo- 
mentanée. Vous  seul  , Être  des  Êtres , avez  par 
nature  le  droit  de  soumettre  toutes  les  volontés  à 
la  vôtre  ^ et  c’est  dans  cette  soumission  que  con- 
siste la  perfection  des  créatures  intelligentes  : Mais 
vous  êtes  la  raison  infinie  , la  vérité  essentielle , 
la  sagesse  incréée , la  justice , la  bonté  même.  Trans- 
porter ce  droit  a un  être  créé,  c’est  un  crime  de 
Lèze-Maj,esté  divine  ^ c’est  décerner  à un  mortel 
les  honneurs  divins  ^ c’est  enchérir  même  sur  les 
païens  pour  son  apothéose  \ pour  en  faire  la  folie 
sacrilège  , iis  attendaient  du  moins  que  celui  qui 
en  était  l’objet  eût  quitté  la  terre.  Non,  M.  F., 
la  Loi  n’est  autre  chose  que  l’expression  de  la 
volonté  générale.  Appliquez  cette  notion  simple 
et  claire  à toutes  les  Loix  humaines  et  à leurs 
subdivisions  iSoit  qu’elles  règlent  les  devoirs  com- 
muns de  Nation  à Nation  ; soit  qu’elles  fixent  les 
devoirs  réciproques  du  Prince  et  des  sujets  5 soit 
enfin  qu’elles  déterminent  les  devoirs  plus  multi- 
pliés d’iiomiue  à homme  3 s’il  en  est  quelqu’une 


/ 
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qui  ne  se.  prête  pas  à h définition  primitive , n’y 
voyez  que  l’effet  passager  de  la  violence , ou  durable 
de  l’abrutissement , et  non  pas  l’empreinte  perma- 
nente et  sacrée  d’une  véritable  Loi.  » 

On  dira  : C’est  attribuer  au  tout , à la  société 
toute  entière  , l’essence  de  la  souveraineté.  Et  à qui 
voulez-vous  donc  qu’on  l’attribue  ? En  qui  voulez- 
vous  qu’elle  réside  ? On  s’écriera  : C’en  est  donc 
fait  de  la  Monarchie  ^ nous  voilà  tombés  dans  le 
gouvernement  populaire.  Excellente  conclusion  pour 
rendre  odieux  , et  le  principe  , et  sur-tout  celui 
qui  le  soutient  ! Il  est  fâcheux  pour  ceux  qui 
la  font  sonner  si  haut,,  que,  bien-loin  de  s’ensuivre 
de  ce  principe  , elle  n’ait  pas  de  contradicteur  plus 
marqué.  La  résidence  de  la  souveraineté  dans  la 
totalité  de  la  Nation , fait  abstraction  de  toute 
forme  quelconque  de  Gouvernement.  Le  Prince , 
quel  qu’il  soit , celui  qui  gouverne  , n’est  autre 
chose  qu’une  personne  ou  individuelle  , ou  morale , 
à qui  le  Souverain  , essentiellement  Législateur  , a 
départi  l’importante  et  honorable  fonction  de  veiller 
à l’exécution  des  Loix  , qu’il  a investie  de  la  force 
nécessaire  pour  remplir  sa  mission  , et  dont  il  a 
mis  la  prérogative  au  nombre  de  ses  Loix  fon- 
damentales. Et  certes  elle  est  encore  assez  belle  cette 
prérogative  , pour  que  celui  qui  en  est  revêtu 
l’attribue  dans  les  actes  émanés  de  lui  à la  grâce 
du  Pvoi  des  Rois  ( i ) et  à la  Loi  constitutioneîie 
de  l’Etat.  Il  ne  mène  donc  pas  ce  principe  , si  gra- 
tuitement et  si  aigrement  combattu  , à l’adoption 
exclusive  du  gouvernement  populaire.  Je  dis  plus  : 


(O  Nouveau  style  des  Lettres  Patentes  du  Roi,  suivant  la 
Constitutiou* 
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S’il  est  quelque  forme  que  ce  principe  exclue  , c’est 
précisément  celle  dont  on  veut  qu’il  soit  le  bou- 
levard séditieux.  En  effet  si  la  souveraineté  réside 
essentiellement  dans  la  totalité  de  la  Nation  , y faire 
aussi  résider  le  gouvernement,  c’est  unir  dans  la 
même  main  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  exé- 
cutif : union  proscrire  par  tous  les  Publicistes , ou 
plutôt  par  l’évidence  de  la  raison  : Union  qui , bien- 
loin  de  consacrer  la  démocratie  proprement  dite  , 
la  rendrait  la  pire  de  toutes  les  formes  de  gou- 
vernement ^ et  d’où  il  s’ensuit  que  la  plus  excel- 
lente de  toutes , sous  tous  les  rapports , est  une  mo- 
narchie constituée  et  tempérée  , comme  celle  sous 
laquelle  nous  avons  le  bonheur  et  nous  faisons  gloire 
de  vivre. 

J’ai  insisté  sur  le  principe , sur  la  définition  de 
la  Loi  ^ je  n’ai  pas  encore  traité  directement  la  , 
proposition  dont  nous  nous  occupons.  Nous  n’en 
avons  pas  moins  fait  un  grand  pas  vers  la  démons- 
tration de  cette  vérité , point  de  Loix  sans  liberté. 
En  effet , M.  F. , si  la  Loi  n’est  autre  chose  que 
l’expression  de  la  volonté  de  tous  ; étant  physi- 
quement impossible  que  tous  se  réunissent  pour 
la  proposer  , la  discuter , la  délibérer , l’établir  5 
il  est  dans  l’ordre  que , la  réunion  générale  s’effec- 
tuant par  réunions  partielles , tous  concourent  po- 
sitivement à élire  un  certain  nombre  d’entr’euxpour 
faire  au  nom  de  tous  ce  qu’il  n est  pas  permis  à 
tous  de  faire  immédiatement  par  eux- mêmes.  Ici 
commence  l’heureuse  influence  de  la  liberté  : Que 
la  violence  , la  sourde  cabale , la  basse  intrigue  , 
l’eussent  généralement  bannie  des  Elections  ^ vicié 
dans  son  origine  , ce  préliminaire  de  la  Législation 
n’obtiendrait  ni  respect  ni  confiance.  Tant  il  est 
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vrai  que  la  liberté  doit  présider  à l’établissement 
des  Loix  ! Il  faut  qu  elle  préside  même  à leur  pré- 
paration la  plus  éloignée.  Mais  lorsque  les  Repré- 
sentans  de  tous,  légitimement,  c’est-à-dire , librement 
élus,  seront  en  activité;,  lorsqu’on  présence  et  sous 
les  auspices  de  l’Être  Suprême (i)  iis  entreprendront 
le  grand  ouvrage  de  la  Législation  ^ c’est  alors  qu  il 
est  essentiel  que  la  liberté  soit  l’ame  de  leurs  tra- 
vaux, qu’elle  leur  imprime  ce  caractère  de  franchise 
et  de  vie  , de  sagesse  et  d’assurance , sans  lequel 
leur  but  serait  manqué.  Confiée  par  la  société  toute 
entière  à l’élite  de  ses  membres , la  Législation 
embrasse  plusieurs  parties  : Proposition  de  la  Loi , 
discussion  , délibération  , sanction  royale  , consul- 
tation de  l’opinion  publique  : La  sagesse  humaine 
ne  connaît  que  ces  routes  , pénibles  , mais  sûres , 
pour  parvenir  à l’expression  du  vœu  de  tcus. 
Dépouillez  de  liberté  une  seule  de  ces  parties  , 
vous  l’anéantissez  , et  avec  elle  vous  frappez 
de  nullité  toutes  les  autres  , de  mort  tous  leurs 
résultats.  Cela  est  si  certain  , que  je  pourrais , me 
reposant  sur  la  force  impérieuse  de  l’évidence  , 
conclure  dès  à-présent  qu’il  ne  peut  point  y avoir 
de  Loix  où  il  n’y  a point  de  liberté.  Mais  une 
vérité  de  cet  ordre  ne  doit  point  être  traitée  avec 
cette  sécheresse  : C’est  aux  cœurs  autant  qu’aux 
esprits  qu’elle  s’adresse  dans  les  circonstances  où 
nous  nous  trouvons  ^ et  c’est  par  des  détails  éga- 
lement instructifs  et  intéressans  que  l’on  satisfait 
à la  fois  et  les  esprits  et  les  cœurs. 

Rien  de  tout  ce  qui  tient  à l’établissement  de  la 


(i)  Ce  sont  les  expressions  de  l’Assemblée  Nationale  dans  le 
préambule  de  la  Déclaration  des  Droits*  , 
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Loi  ne  saurait  convenir  à des  esclaves  , à des 
hommes  investis  par  les  terreurs , circonvenus  par 
les  caresses  et  les  ambitieuses  promesses , maîtrisés 
par  tout  autre  ascendant  que  celui  de  la  raison. 
Que  ne  peuvent  ils  être  sans  passions  ! Leur  liberté 
n’en  serait  que  plus  pure.  Si  Ja  chose  est  impos- 
sible 5 il  est  du  moins  consolant  que  du  mal  même 
il  puisse  résulter  quelque  bien  : Le  choc  des  passions 
rendra  la  collusion  moins  à craindre  et  si  la  dis- 
cussion en  est  plus  orageuse  , les  résultats  en  seront 
mieux  éclaircis , mieux  prononcés.  Vous  voyez  dès 
l’abord , M.  F.  , combien  sont  marqués  au  coin 
de  cette  sage  et  modeste  défiance  de  soi-même  , 
caractère  honorable  de  quiconque  a plus  droit  de 
s’y  fier  , les  Réglemens  que  nos  Législateurs  se  sont 
prescrits.  Ce  n’est,  pas  au  Prince  à proposer  la  Loi  : 
Il  lui  convient  de  recommander  certains  objets  à 
l’attention  des  Législateurs  : Il  est  du  devoir  de 
ceux-ci  de  prendre  en  la  plus  sérieuse  considéra- 
tion les  recommandations  dû  Monarque  : La  pro- 
position de  la  Loi  n’appartient  qu’à  eux-mêmes. 
Que  le'  Prince  daigne  venir  au  milieu  d eux , se 
placer  à leur  tête  : Ils  sentiront  le  prix  d’un  tel 
bienfait,  mais  ils  ont  prévenu  les  écarts-mêmes 
de  la  reconnaissance  : Aussi-tôt  l’Assemblée  cessera 
d’être  délibérative.  Hommes  vraiment  dignes  du  nom 
de  sages  ! Pères  de  la  Patrie  î Vous  avez  craint  l’as- 
cendant , en  effet  le  plus  redoutable  aux  belles  âmes , 
celui  de  la  vertu  ! Mais  que  vous  avez  bien  connu 
le  cœur  humain , lorsque  vous  vous  êtes  armés  contre 
vous-mêmes  dans  cette  Loi , qui  paraît  inutile  par- 
la même  qu’on  a eu  le  courage  de  la  porter  , qui 
vous  interdit  l’espoir  des  grâces  et  des  tàvèiirs  du 
Gouvernement  ! Et  quels  honneurs  en  effet  sont 
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comparables  à ceux  que  nous  vous  décernons  ? Quel- 
les dignités  sont  égales  à celles  dont  vous  êtes  revêtus? 
O ! que  l’on  est  digne  de  repousser  avec  une  franche 
énergie  toutes  les  entraves  que  la  liberté  trouverait 
au-dehor$ , quand  on  s’est  si  bien  prémuni  contre  cel- 
les qu’elle  trouve  au-dedans  de  nous  ! La  Loi  ne  doit 
être  proposée  que  par  l’assemblée  des  Législateurs  : 
Il  n’appartient  qu’à  elle  de  fondre  en  un  seul  ca- 
ractère national  toutes  les  diversités  locales  p de 
connaître  , de  peser  les  intérêts  , les  besoins,  l’exi- 
gence des  temps  et  des  lieux.  Qu’elle  se  forme  en 
sections  chargées  chacune  de  préparer  de  mûrir , 
et  de  proposer  ensuite  des  décrets  relatifs  à quelque 
branche  d’administration  : Je  ne  vois  en  cela  que 
-le  concert  de'  la  sagesse  et  de  la  liberté.  Mais , 
ainsi  préparée  , la  Loi  doit  être  livrée  à l’examen 
' de  toutes  les  sections  réunies,  et  subir  fépreuve 
de  la  discussion.'  ^ ‘ •‘■r-  r 

Examen  libre,  ou  essentiellement  illusoire.  Ce 
qui  avait  échappé  à plusieurs  , est  remarqué  par 
un  seul  ; De  la  réunion  des  lumières  naît  un  jour 
brillant.  La  raison  se  déploie', q tantôt  avec  élo- 
quence , tantôt  avec  la  simple  énergie  de  la-  vérité , 
toujours  avec  une  franche  indépendance.  La  com- 
munication -desàdées  fait  éclore  des  idées  encore 
plus  lumineuses:  Le  talent  ignoré ,' presque’ nul^, 
dans  l’obscurité 'de  la  vie  privée  , se  développé  avec 
avantage  dans  da  tribune  civique.  Les*  avis  sont 
motivés  , combattus  ^ les  opinions  exposées , amen- 
dées, réfutées:  On  raisonne  on  approuve,  on 
contredit  à temps  , à contre-tèmps.  Il  n’est  pas 
jLrsqu’aux'passions  qui  ne  tournent  ici , à leur  insu 
et  en  dépit  d’elles-mêines , au  profit  de  la  vérité: 
Quelqu’absurde  que  soit  un  plan  d’opposition  par 
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système , et  comme  d’office  ^ quelque  peu  loyal  qu’il 
soit  de  contredire  pour  le  plaisir  d’avoir  contredit , 
cela  même  n’est  pas  indifférent  au  bien  de  la  cause 
commune.  Ici  ni  respect  humain  , ni  considéra- 
tions personnelles  , ne  ferment  la  bouchey  la  parole 
n’est  pas  captive.  Et  si  d'un  côté  la  décence  a voulu 
que  l’on  prévînt  les  excès  de  la  liberté  par  la  Loi 
du  rappel  à l’ordre  , et  la  sagesse  que  par  celle  de 
la  question  préalable  on  interdît  le  pouvoir  de  se 
jouer  d’un  temps  précieux  d’un  autre  côté  la  Loi 
qui  ordonne  que  les  matières  de  quelque  importance 
soient  soumises  à une  triple  discussion  avant  d’être 
délibérées , atteste  que  l’on  a laissé  subsister  toute 
entière  la  liberté  comme  la  maturité  de  l’examen.  . 

Mais  la  Religion  des  Votans  est  suffisamment 
éclairée^  il  est  temps  de  délibérer  et  d’accorder 
ou  -de  refuser  son  suffrage  à la  Loi  contradictoi- 
tement  discutée.  C’est  lé  triomphe  de  la  liberté. 
Remarquons  la  différence  de  l émission  des  suffrages 
dans  les  Assemblées  électives  et  dans  1 Assemblée 
législative.  Là  le  secret  du  scrutin  , son  mode  , ses 
gradations  protègent  la  liberté  contre  1 ambitieuse 
importunité , contre  la  pusillanime  acception  des 
-personnes.  Ici  la  publicité  de  la  discussion  rend 
inutile  le  secret  des  suffrages.  Quelque  manière 
de  voter  que  l’on  adopte  ^ qii  on  y recherche  la 
' célérité,  ou  la  rigoureuse  exactitude , chaque  Votant 
:€St  le  maître  d’opiner  suivant  ses  lumières.  Que 
dis-je  ? Sa  liberté  est  si  entière , si  intacte  , qu’il 
le  pouvoir  ( dont  il  n’est  pas.  à '•craindre  qui! 
fasse  usage  ) d’opiner  même  contre  ses  lumières, 
et  de  ne  donner  d’autre  raison  de  ce  qu’il  a voulu  , 
sinon  qu'il  l’a  voulu.  Il  est  connu  le  vœu  de  la 
majorité  des  Représentans  de  la  Nation , et  par 
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conséquent  celui  de  la  majorité  de  la  Nation  même. 
L’unanimité  serait  sans-doute  un  avantage  inappré- 
ciable : La  majorité,  sur  tout  quand  elle  est  considé- 
rable, est  un  supplément  qui  suffit  au  sage  ; il  s’y 
soumet , lors  même  qu’il  n’a  pas  pensé  comme  elle  : 
Car  autant  la  dissidence  était  permise  et  même 
avantageuse  avant  la  délibération  , autant  serait 
pernicieuse  et  criminelle  la  dissidence  pratique  sur 
un  point  délibéré. 

La  Loi  existe  : elle  attend  sa  consommation  de 
la  sanction  du  Prince  et  de  la  consultation  de 
1 opinion  publique^  derniers  traits  de  la  Législation, 
dont  la  liberté  fait  encore  l’essence.  Le  consen- 
tement et  1 acceptation  du  Prince  est  nécessaire 
pour  donner  à la  Loi  ce  caractère  sacré  qui  lie 
les  consciences.  Attribut  essentiel  de  la  prérogative 
royale  ^ il  est  juste  que  le  Monarque , chargé  par 
la  Constitution  de  l’Etat  de  faire  exécuter  la  Loi, 
1 aime  et  l’ait  adoptée , qu’il  en  ait  fait  par  son  adhé- 
sion l’expression  de  sa  propre  volonté  : Mais  attribut 
libre  dans  son  exercice  ^ celui  à qui  il  appartient 
de  sanctionner  la  Loi  en  l’acceptant  expressément , 
a le  droit  de  refuser  son  acceptation  ^ et  si  son  refus 
n a pas  la  force  d’annuller  sans  retour  la  Loi  qui 
lui  est  présentée  ( ce  qui  serait  une  inconséquence 
destructive  du  pouvoir  legislatif,  et  de  l’essence 
même  de  la  Loi  ) ce  refus  en  suspend  du  moins 
^ 1 existence  civile  jusqu  a ce  que  l’opinion  générale 
ait  prononcé  ou  le  renoncement  au  décret  suspendu , 
ou  son  inscription  dans  le  code  national. 

C’est  ici  le  dernier  complément  de  l’opération 
législatrice  ^ l’opinion  publique  sur  laquelle  rien  ne 
règne  , et  qui-  régné  sur  tout  ^ libre^  par  essence  , 
rien  ne  peur  la  forcer  que  l’évidence  de  la  raison  , 
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et  cesser  d’être  libre  par  un  tel  ascendant  c’est  l’être 
au  suprême  degré.  Son  influence  est  ici  bien  marquée  ^ 
non-seulement  elle  approuve  ou  infirme  le  refus 
de  la  sanction  royale , en  faisant  connaître  d’une 
manière  lente , mais  sûre , le  vœu  explicite  de  la 
Nation  ^ mais  encore  elle  fournit  aux  Législatures 
suivantes  l’infaillible  moyen  de  reconnaître  ce  qu’elles 
ont  à modifier , à réformer  f,  elle  les  avertit  de  ne 
consulter  que  sa  voix  dans  l’exèrcice  de  ce  droit 
incontestable , et  non  pas  le  caprice  qui  se  plaît  à 
détruire  précisément  parce  que  d’autres  mains  ont 
édifié. 

Ainsi  5 M.  T.  C.  F. , se  commence , se  consomme , 
se  perfectionne  dans  un  état  bien  organisé , le 
grand  ouvrage  de  la  Législation:  ainsi  s’exécute- 
t-il  parmi  nous , depuis  que  notre  Patrie  respire 
'sous  une  Constitution.  Saintes  Loix  ! Vous  serez 
chères  et  sacrées  à tout  Français  ^ en  vous  obéis- 
‘sant , c’est  à sa  propre  volonté  qu’il  est  soumis  \ 
le  joug  est  toujours  doux  quand  on  se  l’impose 
soi-même.  Filles  de  la  liberté , les  Loix  doivent 
à la  noblesse  de  cette  origine  la  sagesse , la  jus- 
tice 5 la  bonté  morale , qui  régnent  dans  toutes  leurs 
dispositions  : Sans  cette  influence  vivifiante  , elles 
n’auraient  aucun  de  ces  caractères  : elles  manque- 
raient de  leur  essence',  elles  ne  seraient  rien  : Point 
de  liberté  , point  de  Loix.  Filles  reconnaissantes  ^ 
les  loix  rendent  à leur  mère  tous  les  bienfaits  qu’elles 
en  ont  reçus  : Point  de  Loix , point  de  liberté.  C’est 
le  sujet  de  la  seconde  partie. 
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SECONDE  PARTIE,--. 

J)e  tous  les  biens  dont  la  main  libérale  de  l’Etre 
suprême  enrichit  l’homme  en  le  créant , le  plus 
grand  est  la  liberté.  Aussi , M.  T.  C.  F. , parmi 
les  sentiméns  innés  dans  l’homme , l’amour  de  la 
liberté  fut  toujours  le  plus  impérieux  : Les  trésors 
ne  consolèrent  pas  de  sa  perte , et  sa  hère  jouis- 
sance dédommagea  l’homme  des  privations  de  la 
pauvreté.  Voyez  les  animaux  mêmes , auxquels  leur 
nature , incompatible  avec  l’essence  de  la  liberté  , 
n’en  laisse  que  l’ombre.  Quand  ils  l’ont  perdue  cette 
ombre  vaine , voyez-les  s’irriter  et  languir  ^ mordre 
leur  chaîne  , ronger  leurs  fers  , les  plus  faibles 
s’épuiser  en  efforts  pour  briser  la  barrière  qui  les 
retient.  En  vain  une  main  dont  ils  haïssent  les 
bienfaits,  pourvoit* elle  à leurs  besoins  j le  premier 
de  tous  c’est  d’être  libre.  Ainsi  dans  les  mœurs 
d’une  nature  inférieure  sont  tracés  à l’homme  ses 
inclinations  , ses  devoirs  et  ses  droits  ; Heureux  , 
si , en  n’attentant  jamais  à la  liberté  d’aucun  être  , 
il  n’eût  pas  donné  le  fatal  exemple  d’attenter  à 
la  sienne  ! Mais , quoi  ! Des  attentats  contre  la 
liberté  de  l’homme  ! Une  armée  ' de  lions  et  de 
tigres  se  présenta  donc  pour  réduire  les  hommes 
en  esclavage  ? Ah  ! Si  ce  hit  une  armée  d’hommes , 
rougissons  et  gardons  le  silence.  Un  peuple  armé 
pour  envahir  la  liberté  d’un  autre  peuple  ! Et  pour 
qui  ! On  parle  des  mystères  de  la  Religion  , ceux-là 
ne  sont  qu’incompréhensibles  ^ les  mystères  de  la 
Politique  sont  absurdes. 

Mais  qu’est^e  donc  que  ce  bien  tant  vanté  ? Se- 
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raît-ce  d’une  chimère  que  tout  ce  qui  respire  est 
épris?  Non,  non  : S’il  n’est  pas  de  bien  plus  grand  que 
celui-là  . il  n’en  est  pas  de  plus  réel.  Distinguons  deux 
sortes  de  liberté , deux  rapports  différens  d’un 
attribut  unique  ; la  liberté  d’arbitre  , et  la  liberté 
d’action  ^ la  cause  « et  l’eifet.  Vouloir  et  agir,  c’est 
toute  la  vie  de  rhoinme  : La  délibération  et  la 
volonté  precedent  en  lui  l’action:  Sans  ce  préli- 
liininaire , son  acte  , indigne  d’êire  compté  parmi 
les  actions  humaines , n’est  plus  du  ressort  de  la 
morale  ^ et  s'il  est  encore  du  ressort  des  Loix , 
c’est  parce  qu’il  leur  est  impossible  de  constater 
le  défaut  radical  de  son  émission.  Point  de  liberté 
d’action  sans  liberté  d’arbitre  : Les  Loix  humaines 
meme  en  conviennent  ^ elles  ne  regardent  pas  comme 
libres  ceux  qu  une  altération  incurable  ou  passagère 
dans  les  organes  a privés  de  la  faculté  de  délibérer , 
de  vouloir.  Et  que  serait  la  liberté  d’arbitre  sans 
liberté  d’action  ? Elle  serait  réelle  , ou  , pour  mieux 
dire , elle  ne  le  serait  que  trop  : Eh  ! que  m’importe 
de  délibérer,  de  vouloir,  si  vous  m’avez  réduit 
à l’impuissance  d’agir  ? Plus  pitoyables  , si  vous 
eussiez  été  plus  cruels , vous  m’avez  soustrait  les  ali- 
ment, et  vous  m’avez  laissé  la  faim  î Mais  la  liberté 
d’arbitre  n’est  point  dans  la  main  d’un  tyran  ^ il  ne 
peut  rien  sur  la  volonté  : Elle  n’est  que  dans  la 
main  de  Dieu  j et  ce  n’est  pas  pour  nous  en  dé- 
pouiller que  Dieu  nous  en  a enrichis  : Dégradée 
dans  son  exercice  par  la  chûte  du  premier  homme  , 
la  liberté  d’arbitre  est  pourtant  réelle  : Dieu  a laissé 
l’homme  dans  la  main  de  son  propre  conseil  (i)  ? 

(î)  Deus  ab  mitio  consdîult  homînem  et  reîiquit  inum  io  manu 
Consîlii  sui.  i nkswsdci  i 5,  14.  Si  n.alé  egeris  , statim  in  fcribus 
pecCatDtn  sn’tîk  *,  scd  si-b  te  trit  appetitus  ejus , et  tu  dominaberis 
liiius.  Gaissis  4,  7. 
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il  a dit  au  méchant  même:  a Je  te  laisse  les  remords 
» pour  revenir  à toi  ÿ au  surplus , tes  penchans 
» te  seront  soumis , il  ne  tiendra  qu’à  toi  d’en 
» être  le  maître,  w 

Puisque  les  hommes  n’ont  de  prise  que  sur  la  liberté 
d’action , c’est  de  celle-là  qu’il  nous  importe  d’être 
gardiens  vigilans , défenseurs  intrépides  au  prix  des 
plus  grands  sacrifices  : C’est  de  celle-là  qu’il  s’agit 
ici.,  et  que  je  dois  vous  montrer  que  sans  Loix 
elle  est  absolument  nulle.  Qu’est-ce  en  effet,  M.  F., 
que  la  liberté  d’action  ? Les  Pères  de  la  Patrie  ont 
résolu  la  question  : La  liberté  consiste  ( r)  à pouvoir 
faire  tout  ce  qui  ne  nuit  pas  à autrui.  Un  grand 
Publiciste  avait  dit  avant  eux  : La  liberté  est  le 
droit  de  faire  tout  ce  que  les  Loix  permettent  (i). 
Ces  deux  définitions  n’en  font  absolument  qu’une  ; 
les  Loix  permettent  évidemment  tout  ce  qu’elles 
ne  défendent  pas  ^ et  ne  défendent  que  ce  qui 
est  nuisible  à autrui.  Que  nous  faut-il  de  plus  ? 
La  question  est  décidée  : II  est  si  évident  qu’il 
n’y. a point  sans  Loix  de  liberté  civile,  qu’il  est 
impossible  même  de  la  définir  sans  faire  entrer 
les  Loix  dans  sa  définition.  Nous  ne  parlons  , vous 
le  savez  , que  de  l’homme  social , du  Citoyen  : Or 
que  je  le  considère  dans  ses  droits  , ou  dans  ses 
besoins  ^ qu’il  soit  fidèle  observateur  des  Loix  s’il 
veut  être  libre  , je  le  vois  aussitôt  esclave  que  vio- 
lateur des  Loix. 

Les  droits  de  l’homme  et  du  Citoyen  ! Que  ce 
mot  nouveau  sonne  bien  à l’oreille , et  mieux  encore 
au  cœur  ! Elle  a pourtant  trouvé  des  détracteurs 


(i)  Déclaration  des  droits  de  l’homme  et  du  Citoyen,  article  4» 
(z)  Esprit  des  Loix  , Livre  i.  Chapitre  5, 
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îa  reconnaissance  et  la  déclaration  solennelle  qui 
en  a été  faite.  Je  rougis  de  répéter  leurs  témé- 
raires censures*  Les  plus  modérés  ont  trouvé  que 
c’était  ressusciter  avec  une  emphase  très-déplacée 
de  vieilles  vérités  que  personne  ne  conteste  : îls 
auraient  pu  ajourer,  que  tout  le  monde  avait  oubliées 
et  méconnues  depuis  long-temps^  et  les  sujets  qui 
avaient  tant  d’intérêt  à les  réclamer^  et  le  Gou- 
vernement dont  je  ne  sais  si  l’intérêt  à les  recon- 
naître n’est  pas  plus  grand  que  celui  des  sujets.. 
D’autres  plus  audacieux  ont  avancé  qu’autant  d’ar- 
ticles de  cette  déclaration  séditieuse  étaient  autant 
de  germes  d’insurrection  et  d’anarchie.  Malheureuse 
destinée  de  la  vérité  présentée  aux  hommes  ! Mais 
destinée  infiniment  plus  déplorable  des  hommes 
qui  accueillent  ainsi  la  vérité  ! Au  ton  tranchant 
de  ces  aigres  détracteurs  , se  douterait-on  qu’il 
en  est  précisément  tout  le  contraire  de  ce  qu’ils 
affirment?  Que  s’il  y eut  jamais  quelque  chose 
de  propre  à graver  dans  les  cœurs , la  modestie , 
la  soumission  aux  Loix  , le  respect  pour  l’autorité  ^ 
c’est  précisément  la  déclaration  des  droits  de  l’homme 
et  du  Citoyen?  N’y  changeons  qu’un  seul  mot  ^ 
qu’elle  soit  désormais  intitulée  déclaration  des  de- 
voirs de  l’homme  et  du  Citoyen  ^ justifions  cette 
substitution  : et  que  la  censure  , la  calomnie  tom- 
l^ent  d’eiles-mêmes.  ~ ' 

Mais  quoi , droits  et  devoirs  seront  synonymes  ? 
Oui  , mes  Frères  ^ et  tellement  synonymes  , que 
vous  ne  pouvez  établir  ou  accroître  les  uns , sans 
établir  aussi  les  autres  , et  sans  les  accroître 
dans  la  même  proportion  , relâcher  les  liens  des 
seconds , sans  infirmer  les  titres  des  premiers.  Hom- 
mes et  Citoyens  ^ daignez  m’entendre  : Si  vous 
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n’avez  point  de  devoirs  à remplir  , voüs  n’avez 
point  de  droits  à réclamer  : Et  par  conséquent, 
car  c’est  la  même  idée  présentée  en  d’autres  ter-- 
mes , point  de  Loix  , point  de  Liberté.  Eres- vous 
seul  sur  la  terre  , dans  votre  patrie , de  votre  espèce? 

Si  la  Patrie  compte  en  eftet  d’autres  hommes  que 
vous , soyez  conséquens  : Ou  vos  droits  sont  nuis  5 
ou  les  vôtres  sont  aussi  les  leurs  : ne  vous  alarmez 
pas  pour  cela  j assez  de  titres  respectables  main- 
tiendront une  subordination  légitime  ^ hélas  ! assez 
de , prétentions  serviront  de  pâture  à un  injuste 
orgueil  : Vous  pouvez  donc  adresser  à chacun  des 
autres  , et  entendre  de  chacun  d’eux  , ce  discours 
simple  et  vrai  ^ mes  droits  sont  tes  devoirs  et  mes  v 
devoirs  sont  tes  droits  ^ les  droits  et  les  devoirs 
d'un  seul  sont  les  devoirs  et  les  droits  de  tous  les 
autres.  La  sanction  , j’ai  presque  dit  la  consécra- 
tion de  ce  principe  simple  et  sublime  , vous  la 
trouverez  dans  cette  inaltérable  maxime  du  droit 
naturel  , ne  fais  jamais  à autrui  ce  que  tu  ne  veux 
pas  qui  te  soit  fait  à toi-même.  Et  l’on  viendra 
nous  dire  que  la  Déclaration  des  Droits  est  un 
foyer  d’orgueil  et  de  sédition  ! Oui  sans-doute  , 
pour  l’extravagant  qui  s’imaginera  que  tous  les 
autres  hommes  auront  un  respect  religieux  pour 
ses  droits , tandis  que  lui  se  jouera  des  droits  de 
tous  les  autres  : mais  la  société  n’est  pas  la  place 
d’un  tel  insensé.  Hors  de  cette  supposition  tout 
homme  raisonnable  se  tiendra  ce  langage  à lui- 
même  : Veux-tu  que  tes  droits  soient  respectés  par 
autrui  ? Corhmence  par  respecter  les  droits  des 
autres  : Veux- tu  te  plaindre  avec  justice  et  succès 
de  la  violation  des  tiens  ? Commence  par  ne  pas 
donner  lieu  à des  plaintes  pareilles. 
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li  est  donc  bien  incontestable  , M.  F. , que  qui- 
conque enfreint  la  Loi , viole  les  droits  d’autrui  5 
quiconque  viole  les  droits  d’autrui  , est  légitime- 
ment déchu  de  ses  propres  droits  , quiconque  est 
déchu  des  droits  de  l’homme  et  du  citoyen , n’est 
plus  libre  , ils  sont  le  noble  caractère  de  la  fran- 
chise politique , leur  perte  est  la  note  infâme  de 
la  servitude  : Donc  il  n’y  a plus  de  liberté  pour 
quiconque  enfreint  la  Loi.  Il  n’avait  pas  échappé 
aux  Gouvernemens  anciens  ce  principe  fondamen- 
tal de  la  sûreté  publique  : Leurs  Loix  pénales  sage- 
ment graduées  pour  les  difFérens  délits\ , pronon- 
çaient contre  le  coupable  Je  dépouillement  pro- 
gressif des  droits  de  Cité  : mais  bien  persuadée 
que  leur  perte  quoique  méritée  , affranchirait 
celui-ci , du  moins  au  tribunal  de  sa  conscience , 
d’autant  de  devoirs  qu’il  perdait  de  droits , la  société 
prenait  contre  lui  les  précautions  que  cette  per- 
suasion inspire  : elle  retranchait  par  femprisoane- 
ment  ou  l’exil  le  Citoyen  dépouillé  de  ses  droits 
jusqu’à  un  certain  degré.  Tant  on  était  persuadé 
que  les  droits  et  les  devoirs  de  l’homme  5 les  loix 
et  la  liberté  se  tiennent  réciproquement  î 

O vous  donc  que  l’esprit  de  vertige  égara  ! Vous 
que  de  perfides  instigations  encore  plus  que  des 
erreurs  “de  votre  propre  fonds  firent  dévoyer  du 
sentier  simple  et  sûr  de  l’obéissance  aux  Loix  ! 
Ce  n’est  pas  le  sang  que  vous  avez  versé  , ce  ne 
sont  pas  les  débris  encore  fumans  des  incendies 
que  vous  avez  allumés , ni  les  plaies  que  vos  mains 
impies  ont  faites  à la  Patrie  , que  je  veux  attester 
contre  vous  ^ c’est  vous-mêmes.  L’imposture  vous 
avait  dit  que  vos  expéditions  atroces  n’étaient  que 
l’exercice  conséquent  de  vos  droits  déclarés  j elles 
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en  étaient  l’anéantissement  : que  votre  liberté  vous 
autorisait  à fouler  aux  pieds  toutes  les  loix  ; vous 
portiez  en  les  y foulant  le  dernier  coup  à votre 
liberté.  Vous  eussiez  été  libres  I Vous  ? non  , non  ; 
la  liberté  n’est  pas  la  prérogative  des  âmes  avilies 
par  le  crime  : que  leur  importent  quelques  fers  de 
plus  ? Il  est  libre  comme  vous  cet  animal  terrible 
échappé  de  sa  chaîne,  qui  ne  sent  sa  liberté  que  lors- 
qu’il déchire  et  qu’il  dévore:  Abominable  liberté, 
dont  le  terme  est  l’échafaud  ! Ah  î s’ils  avaient  été  les 
plus  forts  ! dira  peut  être  dans  les  ténèbres  dont  il  s’en- 
veloppe quelqu^n  de  leurs  exécrables  instigateurs  : 
Si  le  succès. ...  ! Et  avez-vous  pu  penser  qu’il  fût 
possible  ? Que  la  Providence  pût  ainsi  trahir  la  cause 
du  genre  humain  et  de  la  vertu  ? Laissons-les  frémir 
et  grincer  des  dents  de  voir  leur  parricide  espoir 
déçu  : Mais  pour  nous  ne  craignons  jamais  rien  de 
pareil  : si  les  droits  de  l’homme  sont  une  démons- 
tration de  cette  vérité  , qu’il  ne  peut  point  y avoir 
de  liberté  sans  loix  j ses  besoins  la  démontrent 
d’une  manière  encore  plus  touchante. 

Ce  sont  les  besoins  des  hommes  qui  formèrent 
les  premières  sociétés^  le  sentiment  de  leur  propre 
faiblesse  autant  qu’un  charme  secret  les  porta  à se 
réunir.  Ils  espérèrent  que  la  somme  de  leurs  forces 
serait  à la  force  individuelle  de  chacun  d’eux  en 
plus  grande  raison  que  le  tout  à chacune  de  ses 
parties.  Heureusement  la  société  tint  ce  qu’on  s’en 
était  promis  -,  car  sans  cet  excédent  , l’espérance 
de  ceux  qui  l’avaient  formée  eût  été  cruellement 
trompée  : ils  n’auraient  pas  seulement  atteint  fai- 
blement leur  but  , ils  l’auraient  manqué.  La  for- 
mation des  sociétés  créa  aux  hommes  de  nouveaux 
besoins  , m.ultiplia  les  dangers  et  les  craintes , e^- 
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ne  les  consola  d’un  nouvel  essaim  de  maux , que 
la  nature  des  choses  plutôt  qu’ellemiême  avait' fait 
éclore  , qu’en  leur  fournissant  à côté  du  mal  un 
remède  plus  efficace  que  le  mal  n’était  actif.  C’est 
M.  F. , un  être  bien  étonnant  que  l’homme  ! Bizarre 
tissu  des  contrariétés  les,  plus  choquantes  , il  n’est 
pas  mieux  semblable  à lui-même  dans'  l’ordre  civil 
que  dans  l’ordre  spirituel  : tous  les  voeux  de  son  cœur 
l’invitent  à former  la  société  , ses  penchans  cor- 
rompus l’inclinent  à en  troubler  l’harmonie  : Ses  ^ 
intérêts  le  portent  à établir  les  propriétés  , son 
intérêt  le  tente  de  les  violer  : sa  raison  lui  inspire 
de  faire  des  loix  , ses  passions  de  les  enfreindre  : 

Il  est  libre  , c’est-à-dire  , maître  de  lui-même  ^ et 
il  est  la  faiblesse  même  , l’opinion  le  subjugue  , 
l’illusion  le  maîtrise  , les  préjugés  le  font  flotter 
à leur  gré  : il  est  le  promoteur  de  la  sûreté  publique, 
et  il  en  est  le  perturbateur  : il  voit  le  bien  , il 
l’aime  (i)  ^ il  hait  le  mal  et  le  fait. ...  : Ne  termi- 
nerai je  donc  pas  cette  odieuse  énumération  ? Tels 
sont  les  hommes.  A Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
leur  inspirer  une  continuelle  et  réciproque  méfiance! 
Sentiment  pénible  , les  belles  âmes  lui  sont  inac- 
cessibles , et  il  fait  le  tourment  de  celles  qui  lui 
ont  ouvert  un  trop  facile  accès  : Me  méfier  de  tous 
ceux  avec  qui  je  vis  ! Ah  ! plutôt. ...  ne  pas  vivre. 
Cependant  la  douce  confiance  , cette  foi  franche 
et  loyale  , apanage  heureux  des  cœurs  bien  nés , 
en  excluant  les  alarmes  , n’en  exclut  pas  toujours 
'les  sujets  : La  sécurité  n’est  qu’un  piège  sans  la 
sûreté  ^ sans  l’une  et  l’autre  la  liberté  n’est  qu’une 


(i)  Non  eiiim  quod  volo  bonum  hoc  ago,  sed  quod  odi  maluin 
iilud  facio.  Rom,  7.  15. 
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ombre  vaine  : Il  faut  que  le  Citoyen  vertueux  re- 
pose en  paix  ^ rien  ne  doit  troubler  un  sommeil  que 
les  remords  ne  troublent  pas. 

Or  , supposons  que  la  société  proposât  à chacun 
de  ses  membres  de  se  charger  seul  de  sa  sûreté 
personnelle  sous  tous  les  rapports , et  que  l’on  n’y 
connût  d’autre  sûreté  publique  que  le  concours  de 
toutes  ces  sûretés  particulières  ainsi  départies.  Trou- 
veriez-vous cet  expédient  suffisant  et  sage  ? Vou- 
driez-vous appartenir  à une  Société  ainsi  organisée? 
I.e  pourriez-vous  sans  danger  ? La  réponse  n’est 
pas  équivoque.  Il  y a trop  de  disproportion  entre 
la  prévoyance  et  la  force  individuelle  de  chaque 
Citoyen  ^ et  la  tâche  qui  lui  serait  imposée  ^ et 
quand  même  en  centuplant  ses  facultés  , on  aurait 
rendu  les  moyens  moins  disproportionnés  à la  hn  , 
on  aurait  accru  en  même-temps  sa  sollicitude  et 
diminué  son  bonheur  : De  quelque  prix  que  soit 
la  sûreté  , la  tranquillité  de  la  vie  5 ce  serait  les 
faire  acheter  à un  prix  exorbitant  que  de  charger 
chaque  Citoyen  de  se  les  procurer  par  lui-même* 
Qui  veillera  donc  pour  lui  ? Qui  sera  fort'pour  lui? 
Qui  assurera  son  repos  ? Qui  maintiendra  l’harmo- 
nie de  la  chose  publique  ? Vos  cœurs  se  hâtaient 
d’en'  venir  à cette  question  ^ ils  ont  prévenu  la 
réponse  : Ce  sera  la  Loi , M.  F. , . . . La  Loi.  Elle 
sera  la  source  de  la  sûreté  et  de  la  sécurité  com- 
mune , le  protecteur  et  le  vengeur  public  : Sous, 
son  égide  le  faible  n’aura  rien  à craindre  / le 
puissant  rien  a oser  ^ le  Citoyen  dormira  en  paix-, 
le  méchant  seul  tremblera  : L’œil  toujours  ouvert 
de  la  Loi  veillera  sur  tout  , sa  Voix  incorruptible 
se  fera  entendre  par-tout,  son  glaive  brillant  attein- 
dra à tout. 
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Mais  n'attendons  ces  heureux  effets  que  de  la 
Loi  proprement  dite , de  la  Loi  que  tous  les  Ci- 
toyens aiment  et  vénèrent  comme  la  sauve-garde 
de  leurs  propriétés  , de  leurs  vies  , de  leur  honneur, 
et  qu’ils  observent  comme  la  règle  invariable  de 
leurs  actions.  Car  si  l’on  supposait  les  Loix  mé- 
connues et  foulées  aux  pieds  , quelle  scène  affreuse 
va  s’ouvrir  à cette  supposition  ! Confusion  , dé- 
sordres , crimes  , forfaits  , flots  de  sang  , cris  de 
rage  et  de  désespoir  , toutes  les  atrocités  de  la 
vengeance  , toutes  les.  horreurs  de  l’anarchie.  Ou 
est  la  sûreté  publique  et  particulière  ? Où  est  la  liberté? 
Elles  n’existent  pas  mieux  ^our  les  auteurs  que  pour 
les  victimes  de  cet  affreux  état.  Non  , il  n’est  point 
de  liberté  sans  sûreté  ^ et  il  n’y  a de  sûreté  que 
sous  l’empire  de  la  Loi.  Que  la  Loi  règne  , le 
pauvre  mange  en  paix  le  pain  trempé  de  ses  sueurs , 
il  dort  sans  crainte  sous  le  chaume  : Que  la  Loi 
soit  détrônée  ^ le  riche  dans  ses  festins  voit  une 
épée  nue  suspendue  sur  sa  tête  , il  ne  peut  fermer 
l’œil  dans  les  lits  que  la  mollesse  lui  dressa.  Sous 
la  Loi  le  riche  et  le  pauvre  sont  également  libres  j 
sans  la  Loi  ils  portent  également  des  fers  : Il  n’y  a 
point  , il  ne  peut  y avoir  de  Liberté  sans  Loix. 
C’est  le  cri  de  nos  besoins  et  de  nos  droits  , c’est 
l’essence  mênae  de  la  liberté. 

Pourquoi  donc  , ô mortels  ! ce  nom  sacré  de 
-Loi  5 ne  présenterait  - il  à vos  esprits  prévenus 
qu’un  joug  et  des  chaînes  ? Avez-vous  oublié  qu’il 
n’est  point  de  loix  sans  liberté  ? Se  peut- il  que 
les  loix  étouffent  la  mère  qui  les  enfante  , qu’elles 
déssèchent  la  source  d’où  elles  découlent  ? Avez- 
vous  oublié  que  la  liberté  vit  et  respire  dans  tout 
ce  qui  concourt  à la  législation  ? Que  , soir  que 
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Ton  considère  la  loi  dans  son  essence  , ou  dans 
l’élection  des  sages  délégués  pour  la  porter  , ou 
dans  la  proposition  qui  en  est  faite  , ou  dans  la 
discussion  qui  la  précède  , ou  dans  la  délibération 
qui  la  fait , ou  dans  le  consentement  royal  qui  la 
sanctionne  , ou  dans  l’opinion  publique  qui  la 
consomme  , la  Loi  est  l’ouvrage  de  la  Liberté , 
la  fille  chérie  d’une  mère  si  justement  chère  5 ou 
la  Loi  n’est  rien  ? 

Plus  éclairés  sur  une  matière  qui  nous  touche 
de  si  près , ne  séparons  pas , M.  T.  C.  F. , deux 
choses  que  Dieu  a si  étroitement  unies.  Sans-doute 
il  est  doux  d’être  libres  y mais  à qui  , si  ce  n’est 
à la  Loi,  sommes-nous  redevables  d’un  tel  bonheur? 
A qui  le  seronSmous  de  sa  durée  ? Qu’il  nous  soit 
donc  également  doux  d’avoir  des  loix.  Infiniment 
respectables  quand  nous  penserons  qu’elles  sont 
l’ouvrage  de  la  Liberté  , qu’elles  vont  nous  être 
chères  quand  nous  penserons  que  la  conservation 
de  notre  liberté  sera  leur  ouvrage  ! Aimons  notre 
Constitution  , obéissons  à la  Loi , respectons  l’Au- 
torité ^ c’est  en  cela  que  consiste  tout  le  Citoyen, 
tout  le  Français.  Regardons  attentivement  la  Loi 
parfaite  qui  est  la  loi  de  Liberté  , attachons-nous-y, 
non  pas  d’un  goût  passager  que  la  nouveauté  ins- 
pire et  que  le  temps  efface  , mais  d’un  amour 
permanent  qui  fait  étudier  ce  que  l’on  aime  , et 
aimer  davantage  ce  que  l’on  connaît  mieux  : Ne 
nous  contentons  pas  d’écouter  ce  que  nous  dit  cette 
Loi , faisons  ce  qu’elle  ordonne  : Nous  trouverons 
notre  propre  bonheur  dans  notre  action , nous  y 
trouverons  la  félicité  de  la  Patrie , de  notre  mère 
commune. 

Lavée  de  l’opprobre  d’une  longue  stérilité  , il 
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me  semble  l’entendre  cette  mère  justement  gîo- 
rieuse  d’une  nombreuse  famille  de  Citoyens , s’écrier 
dans  des  transports  d'allégresse  (i)  : « Qui  m’a 
donc  engendré  ces  enfans  ? Moi  inféconde  et 
» qui  n’en  avais  point  ! Moi  qui  étais  si  long- 
y>  temps  demeurée  captive  ! qui  me  les  a nourris , 
3)  qui  me  les  a élevés  , et  d’où  me  sont-ils  venus  ? 
3)  Un  bienfait  si  subit  et  si  mémorable  ne  peut 
3)  partir  que  du  Ciel.  O vous , de  qui  je  reconnais 
3)  que  je  le  tiens , Dieu  paternel  ! veillez  sur  ma 
33  famille  , mes  enfans  sont  aussi  les  vôtres.  Il  se- 
3)  rait  plus  déchirant  pour  le  cœur  d’une  mère  de 
33  les  perdre  aujourdhui , que  de  ne  les  avoir  jamais 
33  eus.  Je  péris  , ô mon  Dieu  ! s’ils  périssent. 
■33  Perpétuez-les  en  transmettant  de  génération  en 
33  génération  l’esprit  qui  me  les  a donnés.  Rendez- 
33  les  par  votre  grâce  constamment  fidèles  à la 
35  Liberté  et  aux  Loix.  Rendez-ies  fidèles  à l’Evan- 
gile  5 qui  est  par  excellence  la  loi  de  liberté, 
33  à la  Religion  seule  sainte  , seule  vraie  qu’eux 
•33  et  moi  nous  avons  le  bonheur  , nous  faisons 
33  gloire  de  professer  : afin  qu’au  terme  de  leur 
33  carrière  chrétienne  et  citoyenne  , ayant  fourni 
33  généreusement  l’une  et  1 autre  , ils  puissent  passer 
33  des  bras  de  leur  Patrie  terrestre  dans  le  sein  de 
33  leur  Patrie  céleste.  3) 

Ainsi-soit-iL 


(1)  Quis  genuit  mihi  istos?  Égo  sterilis  et  non  pariens  , trans* 
mt^-ata  et  captiva  :et  istos  quis  eiuitrivit  l Ego  destituta  et  sola  ; 
etisti  ubi  eraat/  Ifam  4^,  lu 
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SUR  l'influence' RÉCIPROQUE 

DES  MCEURS -ET-DES  LOIX* 

Prononcé  le  Jeudi  dans^'  P Octave  de  la 
Pentecôte,  ij  Mai  1790.  . 

Ex  openbus  legis  non  justificabitu!*  oMniâ 
càro  coram  Deo  , . . . . nîmc  àutem^^ins 
Lege  Justitia  Dei  manifestata  est.  * 

» - ’ * . r ■ ^ * 

IStul  homme  ne  sera  'Wpute  juste  devant 
Dieu  par  la  seule  influence  de  la  Loi  , ...» 
mais  maintenant  la'Jmtice  selon  Dieu 
a été  connue  sans  Loi,  ( Épitré  aux 

' Romains  J chap»  3 , vers.  20  et  21* 

Mes  TRÉS-CHÈRS  FRÈRES  ^ 

Um  des  plus  grands  obstacles  que  la  prédication 
de  l’Evangiie  ait  eus  à surmonter , a été  l’orgueil 
judaïque  : Ce  peuple  ciiarnel , ber  de  la  Loi  qu’il 
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avait  reçue , et  des  promesses  dont  il  était  dépo^ 
sitaire , bornait  toute  sa  justice  à ces  prérogatives , 
belles  sans-doute  , mais  incapables  de  tenir  lieu 
de  vertus  aux  yeux  du  juste  Juge.  Entendez-les 
dire  en  eux- mêmes,  lorsque  Jean- Baptiste  leur  prê- 
chait la  pénitence  sur  les  rives  du  Jourdain , et  dire 
ouvertement  à Jésus-Christ  : Nous  avons  Abraharr^ 
pour  père  (i),  nous  sommes  enfans  d’ Abraham.* 
Insensés , qui  ne  voyaient  pas  que  Dieu  peut  des 
pierres-mêmes  faire  naître  des  enfans  à Abraham  ^ 
que  pour  être  de  dignes  enfans*  de  ce  Patriar- 
che , il  eût  fallu  marcher  sur  ses  traces,  et  faire 
ses  œuvres. 

Quelle  idée  serait-ce  en  effet  avoir  de  la  justice 
de  Dieu , que  de  penser  que , pour  être  trouvé  juste 
à son  tribunal , il  suffira  de  lui  dire  : Seigneur,  vous 
avez  donné  une  Loi  aux  hommes  ^ j’ai  eu  le  bon- 
heur de  naître  et  de  vivre  dans  sa  profession  ex- 
téi^üre  , j’y  suis  mort  ^ voilà  mes  titres  'à  vos  ré- 
compenses ! Titres  injurieux  à celui  à qui  l’on  oserait 
les  proposer , s’écrie  l’Apôtre  saisi  d’indignation  ! 
Ce  n’est  point  ainsi  que  Dieu  juge  (2)^  il  ne  fait 
point  acception  des  personnes  : Tous  ceux  qui  ont 
péché  sans  Loi-,  périront  sans  Loi  ^ et  tous  ceux 
qui  ont  péché  ayant  reçu  la  Loi , seront  jugés  par 
la  Loi-même  qu’ils  ont  reçue , c’est-à-dire , avec 
plus  de  sévérité  que  les  autres. 


(1)  Ne  velkis  dicere  intra  vos  , patrem  habemiis  Abraham  : dico 
enira  vobis  quoniam  poteiis  est  Deus  de  lapidibus  istis  suscirare  filios 
Abrahæ.  Mathxi  5.  7.  Responderunt  Judaei  er  dixerunt  Jesu  ; Pater 
«ester  Abraham  est  : dicit  eis  Jésus  ; Si  filii  Abiahae  estis , opéra 
Abrahæ  tacite.  Joann,  S.  ^9, 

Qz)  Non  enim  est  acceptio  personarum  apud  Deum  ; quicumque 
enim  sine  lege  peccaveruiu,  sine  Itge  peribunt  ; et  quicumque  ifl 
legs  peccaverunt,  per  legem  judicabuiuur.  Rom  8,  59. 
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Tel  est  un  des  principaux  points  de  la  morale 
chrétienne  ^ et  voici  l’application  que  j’en  fais  pour 
en  venir  au  sujet  que  je  me  suis  proposé  de  traiter. 
De  Bonnes  Loix  , un  Gouvernement  bien’  cons- 
titué , sont  sans-doute  un  bienfait  inappréciable 
dans  l’ordre  social.  Montez  sur  le  tribunal , M.  F., 
j’y  traduis  devant  vous  le  prétendu  Citoyen  d’un 
tel  Etat , et  je  lui  fais  tenir  à peu  près  ce  langage  : 
Je  suis  né  dans  une  Patrie  heureusement  organisée  , 
sous  des  Loix  qui  portent  l’empreinte  de  la  sagesse 
et  de  l’équité  : Ami  de  la  Constitution  de  mon  pays , 
je  l’ai  hautement  défendue  ^ j’ai  combattu  les  fron- 
deurs qui  l’attaquaient  dans  leurs  discours  ou  dans 
leurs  écrits  5 mais  je  m’en  suis . tenu  la  : Je  n’ai 
pas  observé  une  seule  des  Loix  que  j’admirais  ; 
cette  Constitution , dont  je  suis  idolâtre , ordannaif 
des  sacrifices  ^ je  les  ai  éludés  ou  atténués  ^ mon 
intérêt  personnel  fut  mon  unique  mobile^  ma  propre 
volonté  ma  règle  unique  : J’ai  payé  ma  dette  à la 
Patrie  , et  je  demande  la  Couronne  civique.  Et  moi, 
je  ne  vous  ferai  pas  l’injure  de  vous  demander  5 
la  lui  décerneriez-vous  ? Mais  supposant  que  la 
majeure  partie  des  habitans  du  même  Royaume 
ressemblât  à celui  que  je  viens  de  faire  parler , 
je  vous  demanderai  : Pensez-vous  qu’un  tel  Empire 
pût  jamais  devenir  florissant,  qu’il  se  maintînt  long- 
temps dans  son  excellente  Constitution  ? Il  n’est 
pas  nécessaire  d’avoir  de  grandes  connaissances  en 
politique  pour  me  répondre  : L’expérience  dè  la 
plupart  des  Empires  qui  ont  paru  sur  la  terre  , nous 
apprend  qu’une  composition  aussi  vicieuse  fur  tou- 
jours une  des  principales  causes  de  leur  décadence. 

C’est  de  cette  vérité  que  j'ai  résolu  de  vous  entre- 
tenir aujourd’hui,  sous  l’idée  précise  de  l’influence 
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réciproque  des  mœurs  et  des  Loix.  Les  Lolx  et  les 
mœurs , voilà  les  deux  bases  sur  lesquelles  répose 
la  prospérité  des  Empires  : Elle  s’accroît  à pro- 
portion de  leur  sagesse  et  de  leur  perfection  ^ elle 
s’altère  en  raison  de  leur  commune  décadence.  Allons 
plus  loin,  M.  F.,  et  séparant  ces  deux  calamités 
publiques , supposons , ou  de  bonnes  mœurs  sous 
de  mauvaises  Loix , ou  des  Loix  excellentes  avec 
des  mœurs  corrompues.  Or  dans  cette  fâcheuse 
alternative , je  dis  : Premièrement , de  bonnes  mœurs 
suppléeront  toujours  au  défaut  de  Loix:  En  second 
lieu , les  meilleures  Loix  ne  suppléeront  jamais  au 
vice  des  mœurs  : Ce  seront  les  deux  parties  de  ce 
discours. 

En  faisant  passer  sous  vos  yeux , M.  T.  C.  F. , 
le  tableau  d’un  Gouvernement  dans  ces  deux  dif-^ 
férens  états  , je  ne  suis  pas  en  peine  des  vœux  que 
vous  formerez  pour  le  Gouvernement  sous  lequel 
vous  avez  le  bonheur  de  vivre.  Livrez-vous  à votre 
sensibilité , à votre  amour  pour  la  Patrie  : C’est  ici 
qu’il  vous  convient  de  former  des  vœux,  puisque 
c’est  de  vous  que  dépend  le  succès  des  vœux  que 
vous  aurez  formés.  Ave  Maria, 

/ 

PREMIÈRE  PART^IE. 

Jl  faut  restreindre  l’acception  du  mot  Loi  aux 
Loix  humaines  , quand  nous  disons  que  de  bonnes 
, mœurs  sont  le  supplément  des  Loix.  Il  ne  faut  pas 
comprendre  dans  la  proposition  les  Loix  divines  ni 
la  Loi  naturelle  : Flambeau  pur  et  brillant  allumé 
par  la  Divinité  dans  tous  les  cœurs  et  chez  tous  les 


peuples  : Instinct  sacré  , qui , sans  le  secours  de  la 
réflexion,  et  plus  promptement  qu’elle,  nous  fait 
reconnaître  le  juste  et  1 injuste , discerner  le  bien 
et  le  mal.  Elle  est  incorruptible  et  immuable  comme 
son  auteur  ^ et  tel  est  son  ascendant , que  lors-même 
que  les  hommes  s’en  sont  le  plus  écartés  dans  l’ap- 
plication et  les  conséquences , ils  en  ont  toujours 
conservé  les  principes  sans  alteration.  Je  ne  dirai 
donc  pas , M.  F.  : Si  la  Loi  naturelle  venait  à se 
corrompre,  s’il  n’existait  point  de  Loi  naturelle, 
de  bonnes  mœurs  pourraient  en  être  le  supplément. 
Ah!  Dans  ces  suppositions,  heureusement  impos- 
sibles , il  ne  pourrait  pas  même  y avoir  de  bonnes 
mœurs:  La  vertu  et  le  vice  seraient -des  mots  vides 
de  sens  : Plus  d’attrait  qui  nous  entraînât  vers  la 
première-,  plus  d’horreur  qui  nous  éloignât  du  second^ 
plus  d’ordre.,  plus  de  beauté  morale.  L’Apôtre  rend 
témoignage  à cette  vérité  , ainsi  qu’à  celle  qui  fait 
l’objet  principal  de  votre  attention.  Voyez  les  Gen- 
tils f I ) à qui  la  Loi  n’a  point  été  donnée  : Au 
milieu  de  la  dépravation , à laquelle  leur  culte  insensé 
n’ouvre  que  trop  la  porte  , il  s’en  trouve  qui  font 
naturellement  ce  que  la  Loi  commande  ^ ils  se 
tiennent  lieu  de  Loi  à eux-mêmes  , et  ils  font 
voir  que  ce  que  la  Loi  ordonne  est  écrit  dans  leurs 
cœurs , par  le  témoignage  de  leur  conscience , et 
par  les  diverses  réflexions , qui  tantôt  les  accusent , 
et  tantôt  les  absolvent.  Que  présente  l’état  civil  de 


(i)  Cum  enimgentes,  quæ  legem  non  habeni , naturalîter  ea 
quælegis  sont  faciuiiE , ejusmodi  legem  non  habentes , ipsi  sibi  sunt 
lex  : qui  ostendunt  opus  legis  scriptum  in  cor  iibus  suis  , testimonium 
reddente  illis  conscientiâ  ipsorum,  et  inter  se  iiivicem  cogitatioiiibus 
accusaïuibus , aut  etiain  deftcndciiïibug,  K(?/n.  2.  i4*  ^S* 
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la  plupart  de  ces  peuples  ? Ou  point  de  Loix , ou 
des  Loix  défectueuses  : Mais  voyez  comme  Tin- 
fluence  de  la  Loi  naturelle  , comme  les  mœurs 
formées  par  ce  droit  sacré  tiennent  lieu  de  Loix 
aux  uns , et  contrebalancent  avec  avantage  pour 
les  autres  l’eiFet  des  Loix  mauvaises  ! A l’appui 
de  ces  deux  propositions  , ce  ne  sont  pas  des  rai- 
sonnemens  qu’il  nous  faut , ce  sont  des  faits  : Com- 
mençons par  attacher  une  idée  juste  et  claire  à ce 
mot  de  mœurs. 

On  appelle  mœurs , dit  St.  Thomas  ( i) , tantôt  la 
cou  urne  , les  usages  reçus , les  habitudes  contrac- 
tées ^ tantôt  l’elfet  des  inclinations  naturelles  qui 
nous  portent  à faire  ou  à éviter  telle  ou  telle  chose. 
Ces  deux  acceptions  ont  entr’elles  beaucoup  d’affi- 
nité. On  sait  que  les  habitudes  se  contractent  par- 
la répétition  des  mêmes  actions  ^ la  fréquence  et 
1 universalité  de  leur  pratique  forment  les  usages  , 
introduisent  les  coutumes  , l’habitude  devient  une 
seconde  nature.  La  première  a mis  dans  chaque 
homme  , à-peu-près  les  mêmes  inclinations',  éga- 
lement droites , également  honnçtes  : Arrive  l’époque 
critique  du  développement  des  facultés  ; alors 
l’imitation  , un  des  penchans  les  plus  universels , 
forme  les  actions  de  l’homme  principalement  sur 
l’exemple  de  ses  semblables  : Bientôt  les  actions 
propres  de  chaque  homme  modifient  en  lui  l’opé- 
ration de  la  nature  , la  confirment  ou  l’effacent, 
épurent  ses  goûts  ou  les  dépravent.  Ainsi  se  for- 
ment les  mœurs  ^ ainsi  chaque  homme  se  donne 
ce  caractère  prononcé  qui  décide  des  actions  de 


O)  s*  Thomas , prima  s^ciirdæ , quaestioiie  jp , arliçulo  x. 
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toute  une  vie.  On  a distingué  entre  les  mœurs 
d’une  'Nation  et  celles  des  individus  qui  la  com- 
posent : Que  peuvent  être  autre  chose  les  mœurs 
d’un  peuple  , que  celles  de  tous  les  hommes , oii 
du  moins  de  la  très-grande  partie  des  hommes  qui 
sont  ce  peuple  ? S’il  s’en  trouvait  un  sur  la  terre  y 
chez  qui  les  caractères  et  les  mœurs  des  parti- 
culiers 5 variés  à l’infini  , ne  permissent  pas  à 
l’observateur  de  former  le  caractère  moyen  et  les 
mœurs  nationales  ^ ce  phénomène  bizarre  serait 
une  espèce  de  monstruosité  dans  1 ordre  politique  . 
Et  soit  qu’il  s’agisse  des  -nations  ou  des  simples 
individus  5 je  ne  sais  lequel  des  deux  est  le  plus 
dangereux  5 d’avoir  un  caractère  décidément  vicieux  j 
ou  de  manquer  absolument  de  caractère  (i). 

Mais  heureux  l’homme  qui  a fait  siens  tous  les 
dons  de  la  nature  en  les  cultivant  i Dont  le  cœur  , 
dans  le  principe  ami  de  l’ordre  par  instinct  , 1 est 
ensuite  devenu  par  réflexion  ! Dont  les  goûts  , 
naturellement  sains  et  purs , se  sont  encore  épurés 
au  flambeau  de  l’expérience  , de  la  raison  et  de  la 
religion  ! Un  tel  homme  a de  bonnes  mœurs  ^ et 
puisqu’ici  les  loix  du  langage  dirigées  par  la  justice 
refusent  le  nom  du  genre  à 1 espece  degradee  , le 
nom  de  mœurs  aux  penchans  vicieux , conformons- 
nous-y  , et  disons  : Un  tel  homme  a des  mœurs.- 
Nous  insistons  si  souvent , M.  F. , sur  des  suppo- 
sitions affligeantes  pour  l’humanité  ! C est  à dessein 
d’inspirer  l’horreur  du  vice  *.  Nous  serait- il  interdit 
de  former  des  hypothèses  plus  consolantes  , de 


(i)  Scio  opéra  tua;  neque  frigtdiis  es  , neque  calidus  ; utinaui 
frigidiis  esses  aut  calidus  î sed  quia  tepidus  es,  8c  nec  trigidui  nec 
calidus , iiicipiam  te  evomere  ex  ore  uieo.  Apoealyp, 
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nous  y arrêter  avec  complaisance  ? Est  - il  donc 
moins  essentiel  d’inspirer  l’amour  de  la  vertu  ? Sup- 
posons donc  une  Nation  toute  composée  , ou  du 
moins  composée  en  très  - grande  partie  de  tels 
liommes  : Nation  fortunée  ! Comment  pourra  subsis- 
ter un  seul  méchant  dans  son  sein  ? Comment  ne  sera- 
t-il  pas  promptement,  ou  ramené  à la  vertu  par  les 
exemples  de  ses  concitoyens. ou  forcé  par  le  specta- 
c’e  importun  de  leurs  vertus  à se  bannir  d une  terre 
qu'il  souille?  Que  cette  Nation  manque  de  loix  ; ou 
que  . par  la  faute  de  ceux  qui  la  policèrent,  elle  n’en 
ait  que  de  défectueuses  : C’est  un  malheur  , sans- 
doire  , mais  c’est  un  mal  dont  elle  porte  en  soi 
le*remvde:  Des  iraurs  , des  mœurs!  Elles  ser- 
viront eu  de  supplément  ou  de  correctif  aux  loix. 

Le  témoignage  des  Auteurs  païens  , et  les  observa- 
tions laites  sur  des  nations  idolâtres  dans  la  matière 
dont  il  s ’ag  t,  ne  do  vent  pas  nous  paraître  déplacés 
et  récusables  mais  au  contraire  d’un  plus  grand 
poids.  Si  des  Fxrivains  et  des  Peuples  plongés  dans 
des  ténèbres  , qu’il  n’appartenait  qu’à  la  Religion 
révélée  de  dissiper , ont  néanmoins  si  bien  senti  le 
prix  des  mœurs  s’ils  ont  pu  les  conserver  pures, 
et  les  opposer  comme  un  mur  d’airain  , ou  au  dé- 
faut , ou  aux  vices  des  loix  ; à combien  plus  forte 
raison  les  mêmes  succès  ne  sont-ils  pas  promis  à 
des  Chrétiens  ! 

Il  est  des  Nations  séparées  du  grand  nombre  de 
celles  que  la  législation  poliça.  De  vastes  mers  ou 
des  déserts  inabordables  les  isolent  : on  dirait  que 
îa  Providence  , prévoyant  les  ravages  que  leur 
découverte  ferait  dans  leurs  mœurs  et  dans  leur 
félicité  , a interposé  pour  l’empêcher  , ou  du  moins 
la  retarder  , des  monstres  menaçans  , et  des  îlots 
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mille  fois  plus  redoutables.  Tels  étaient , du  temps 
des  anciens  Romains , .les  Scythes  et  les  Gêces  ^ 
telles  sont  , de  nos  jours , de  nombreuses  peuplades 
que  leur  enfoncement  dans  le  continent  du  nou- 
veau monde  a soustraites  jusqu’ici  à l’intrépide 
curiosité  des  navig.ateurs.  Ces  multitudes  d’hommes 
forment  de  vrais  peuples  : L.es  anciens  les  appelaient 
barbares . nous  leur  donnons  le  nom  de  sauvages  ^ 
que  leur  importent  nos  insultantes  qualifications, 
s’ils  sont  en  edet  plus  justes  et  plus  heureux  que 
nous  ! l.a  plupart  n’ont  jamais  eu  de  loix  écrites  : 
Eh  ! comment  auraient-ils  pensé  à rédiger  un  Code, 
eux  qui  n’eurent  pas  même  la  pensée  de  se  donner 
un  domicile  fxe  et  des  habitations  permanentes  ? 
Peuples  agricoles  ou  chasseurs  , les  premiers  eri 
général  plus  recommandables  par  leurs  mœurs  que 
les  autres  , quand  le  retour  grossièrement  observé 
de  l’astre  du  jour  ou  de  celui  des  nuits  , les  aver- 
tissait du  commencement  d’une  période  nouvelle  , 
des  chariots  transportaient  en  d’autres  climats  la 
grande  famille  avec  toutes  les  familles  particulières 
dentelle  était  formée.  Ces  Nations  errantes  n’avaient 
point  de  loix  , elles  avaient  des  mœurs.  L’arpent 
n’avoit  pas  déterminé  les  limites  des  possessions 
du  Citoyen  (i) , le  bienfait  de  la  liberté  s’étendait 
jusqu’aux  moissons  et  à la  terre  qui  s’en  couvrait  : 
Les  propriétés  n’en  étaient  pas  moins  sacrées; 
le  tien  et  le  mien  n’étaient  connus  que  comme 
des  droits  à exercer  la  bienfaisance  hospitalière, 
et  non  comme  des  occasions  de  rapines  et  d’injus- 
tices. Là  le  nom  de  marâtre  n’avait  rien  d’odieux, 


(i)  Hoiatius , Ode  x8  , Libri  $,  Jnta^is  Oj^ulentîtr» 
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les  enfans  du  premier  lit  trouvaient  dans  la  seconde 
épouse  la  tendresse  et  les  soins  d’une  seconde  mère  : 
L épousé  chaste  et  modeste  n’avait  pas  la  prétention 
de  gouverner  l’époux  , même  qu’elle  avait  enrichi  : 
Sa  dot  la  plus  précieuse  était  la  bonne  réputation  de 
la  famille  dont  elle  était  sortie , ses  propres  vertus , 
son  horreur  pour  tout  ce  qui  aurait  pu  souiller  son 
cœur  et  le  lit  conjugal.  On  ne  connaissait  point 
là  les  guerres  , les  discordes  civiles  et  leurs  ravages 
impies  : On  n’attendait  pas  que  la  vertu  eût  été 
enlevée  aiîix  regards  des  mortels  pour  l’honorer  et 
la  chérir.  Le  crime  y était  rare  , il  n’y  était  ja- 
mais impuni , une  mort  prompte  en  était  le  juste 
salaire. 

Je  ne  vois  là  que  des  vertus  obscures  , dira  peut- 
être  quelque  politique  profond  ^ je  n’y  vois  point 
de  grandes  âmes  , point  de  grands  traits  de  patrio- 
tisme et  d’esprit  public.  Ils  dédaignent  les  vertus  do- 
mestiques 1. Eh  ! que  deviendraient  sans.elles  les  vertus 
citoyennes  ? Vous  admirez  celles-ci  poussées  jusqu’à 
l’héroïsme  , dans  ce  Romain  qui  condamne  lui- 
même  à la  mort  un  fils  traitre  à la  Patrie  , et 
dans  cet  autre  qui  voit  d’un  œil  sec  le  cadavre  du 
sien  tué  pour  la  défense  de  Rome  , et  verse  des 
pleurs  sur  le  destin  de  Rome  asservie.  Et  croyez- 
vous  que  ces  grandes  âmes  n’eussent  pas  fait  dans 
l’exercice  des  vertus  privées  l’apprentissage  des  ver- 
tus publiques  1 Que  ces  immortels  personnages 
eussent  été  Citoyens  à ce  degré  , s’ils  n’avaient 
pas  été  bons  pères  ? Des  vertus  obscures  ! ô vertu  î 
ainsi  l’on  profane  ton  nom  sacré  ! Sans-doute  ce 
ne  sont  pas  les  regards  des  hommes  qu’elle  cherche  ^ 
mais  5 une  fois  connue  , la  vertu  obscure  [ Mal- 
heureux corrupteurs  du  langage  et  des  idées , il 
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ne  nous  manquait  plus  que  d’admettre  d’illustres 
forfaits! 

Mais  je  me  prête  à vos  chimères.  Vous  croyez 
que  les  Nations  dont  j’esquisse  le  tableau  ne  don- 
nèrent point  d’exemples  de  cet  héroïsme  qui  carac- 
térise les  grands  cœurs.  Vous  les  calomniez  : Ecoutez, 
et  rendez-leur  plus  de  justice.  Ecoutez  un  de  leurs 
Ambassadeurs  parlant  à ce  Conquérant  rapide  , 
devant  lequel  (i)  toute  la  terre  se  tut.  Qu’avons- 
nous  à démêler  (i)  avec  toi?  N’est-il  pas  permis 
à des  hommes  qui  vivent  dans  de  vastes  forêts 
d’ignorer  qui  tu  es,  d’où  tu  viens  ? Qu’as-tu  besoin 
de  richesses  qui  te  rendent  insatiable  ? Tu  es  le 
premier  en  qui  la  satiété  ait  produit  la  faim. 
Embrasse  bien  étroitement  ta  fortune  ^ elle  échappe 
aisément  : ou  plutôt  mets  un  frein  à ta  prospérité, 
il  te  sera  plus  facile  de  la  diriger  à ton  gré.  Si  tu 
es  un  Dieu  , ne  t’annonce  aux  hommes  que  par 
des  bienfaits  : si  au  contraire  tu  n’es  qu’un  homme  , 
songe  sans  cesse  à ce  que  tu  es.  Vainqueur  , ne 
compte  pas  sur  la  fidélité  de  ceux  que  tu  auras 
vaincus  ^ entre  le  Maître  et  l’Esclave  point  d’amitié, 
Reçois  l’assurance  de  la  nôtre  en  nous  laissant  en 
paix  : Ne  crois  pas  que  nous  la  confirmions  par 
des  sermens  ^ notre  manière  de  jurer  c’est  de  garder 
notre  parole. 

Nations  à grandes  et  belles  Loix  , répondez 
maintenant  : Vos  Plénipotentiaires  ont-ils  jamais 
développé  des  idées  plus  saines  sur  la  justice'  et 
le  droit  des  gens  , sur  l’ambition  et  la  soif  des 


(i)  Accepît  Alexander  spolia  multitudinis  gentium,  et  siluit  terri 
în  conspectu  ejus,  Machab,  i.  3. 

42)  Q^iutus-Curiius,  libro  7,  capite  S. 
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conquêtes , sur  la  probité  et  la  foi  publique  ? Qnf^ 
ils  jamais  déployé  plus  d’énergie  , plus  de  cette 
mâle  éloquence  que  donnent  l’indépendance  de  la 
liberté  et  le  sentiment  profond  de  la  justice  de  ‘sa 
cause  ? Et  ce  ne  sont  pas-là  des  Patriotes  , des 
Citoyens,  de  grandes  âmes  ! Ah  ! puissiez  - vous 
n’en  avoir  jamais  d’autres  ! Que  manque-t-il  en 
effet  à un  Peuple  chez  qui  la  vertu  est  tellement 
devenue  le  ton  dominant , le  caractère  national  , 
qu’elle  n’y  est  plus  un  mérite  ? Que  peut-il  lui  man- 
quer ? Des  Loix  ? Si  elles  étaient  bonnes  , que 
commanderaient-elles  que  chaque  Citoyen  ne  pra- 
tique ? Qu’interdiraient  - elles  qu’une  conscience 
droite  et  pure  n’interdise  plus  sévèrement  ? La 
probité  , la  fidélité  aux  promesses  , la  constance 
en  amitié  , le  respect  pour  la  Religion  , la  sou- 
mission au  Gouvernement , l’amour  de  la  Patrie  , 
la  prohibition  de  tout  crime  opposé  à ces  vertus  ; 
ce  sont  les  chef  - d’œuvres  des  Loix  ^ ce  sont , si 
j’ose  le  dire , les  jeux  familiers  des  hommes  dont 
je  parle  ^ c’est  l’air  qu’on  respire  parmi  eux  ^ c’est 
le  lait  que  la  mère  fait  sucer  à son  nourrisson  j 
ce  sont  les  exemples  que  le  père  donne  à son  fils  5 
c’est  le  ton  général  qui  n’admet  point  de  discor- 
dance : Ils  peuvent  donc  se  passer  , même  de 
bonnes  loix.  ' 

Et  si  elles  étaient  mauvaises , établies  à contre- 
sens -par  l’impéritie  ou  la  corruption  des  Législa- 
teuî^s  ! Alors  ce  serait  un  bien  d’en  manquer.  Mais , 
pour  ne  frustrer  la  vérité  d’aucun  de  ses  avantages , 
supposons  qu’une  Nation  vertueuse  ait  reçu  de  telles 
Loix  5 ses  mœurs  en  arrêteront  efficacement  l’in- 
' fluence  pernicieuse. 

C’est  une  observation  qui  résulte  de  l’étude  d« 


(77  ) 

rhistoîre.  L’enfance  du  corps  politique  n’est  pas 
son  âge  le  plus  débile  ^ ce  serait  plutôt  l’époque 
de  sa  force  et  de  sa  vigueur  : En  grandissant , il 
s’affaiblit^  il  vieillit  doublement,  et  ses  accrois- 
semens  ne  hâtent  pas  moins  que  les  années  rapides 
l’époque  de  sa  décrépitude.  Le  tranquille  ruisseau 
n’est  jamais  plus  pur  qu’à  sa  source  ^ c’est  quand 
il  est  devenu  un  grand  fleuve  , et  près  de  son  em- 
bouchure , qu’il  roule  des  eaux  sales  et  bourbeuses. 
Or  c’est  à la  naissance  des  sociétés  que  les  mœurs 
y sont  plus  saines  et  les  Loix  plus  défectueuses. 
Celles-ci , fruit  tardif  de  l’expérience,  ne  présentent 
d’abord  que  des  dispositions  informes  et  mal  di- 
gérées , monument  de  l’insuffisance  de  leurs  Auteurs. 
Les  mœurs  au  contraire  ne  sont  jamais  plus  pures 
que  chez  un  peuple  qui  commence  : Une  surveil- 
lance générale  et  réciproque  les  maintient  ^ on 
cherche  à se  connaître  , et  chacun  désire  d etre 
connu  avantageusement  ^ aucune  espèce  de  con- 
tagion morale  n’a  eu  le  temps  de  se  répandre.  Si 
donc  l'observation  touchant  l’époque  du  meilleur 
état  des  sociétés  est  exacte  , il  faut  en  conclure  que , 
ne  pouvant  pas  être  attribué  à l’induence  des  Loix, 
il  doit  l’être  à celle  des  mœurs  ; et  que  par  consé- 
quent de  bonnes  mœurs  sont  le  correctif  efficace 
des  mauvaises  Loix. 

J’en  atteste  tous  les  Gouvernemens  anciens , et 
cette  République  Romaine  dont  les  destins  étaient 
si  étroitement  liés  aux  destinées  de  la  Religion  chré- 
tienne. Livrés  aux  loix  les  plus  vicieuses , puisqu’elles 
émanaient  du  culte  reçu,  culte pmpur  qui  déifiait 
les  désordres  les  plus  révoltans  et  les  crimes  les  plus 
atroces,  comment  ces  Gouvernemens  résistèrent-ils 
dans  leur  origine  à un  principe  si  puissant  de  des- 
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tfuction?  Comment  purent-ils  se  soutenir  sur  le  bord 
de  l’abîme  qu’une  Religion  absurde  , et  pourtant 
révérée,  avait  creusé , et  dans  lequel  elle  les  poussait 
de  toute  son  autorité?  Les  mœurs  opérèrent  cette 
merveille  : Elles  protestaient  en  secret  et  dans  la 
pratique  contre  la  corruption  des  institutions  pa- 
ïennes : Heureuse  inconséquence  , en  sens  contraire 
de  celle  dont  nous  offrons  le  spectacle!  Là  des 
mœurs  pures  étaient  une  digue  puissante  contre 
l’impureté  des  Loix  ^ ici  des  Loix  qui  sont  la  pu- 
reté même  sont  une  impuissante  barrière  contre 
l’impureté  des  mœurs  : et  ces  deux  espèces  d’incon- 
séquence sont  la  preuve  de  la  vérité  que  je  prêcha. 
Le  vice,  armé  d’une  autorité  sacrée  (i),  dit  un 
Ecrivain  célèbre , descendait  en  vain  du  séjour 
éternel  ^ l’instinct  moral  le  repoussait  du  cœur  des 
humains  : La  sainte  voix  de  la  nature  , plus  forte 
que  celle  des  Dieux  , se  faisait  respecter  sur  la 
terre  , et  semblait  réléguer  dans  le  Ciel  le  crime 
avec  les  coupables. 

Et  qu’ai-je  besoin  d’invoquer  des  autorités  étran- 
gères , et  de  faire  retentir  ces  murs  sacrés  de  noms 
impurs  ou  profanes  ? Ouvrez-yous  à nos  yeux  fastes 
deVEglise  ^ jours  de  sa  gloire  déployez-vous  à nos 
regards.  Les  premiers  Chrétiens  ne  faisaient , il 
est  vrai  , qu’une  très-petite  partie  des  sujets  de 
l’Empire  des  Césars  ^ mais  dans  les  principales 
Villes  ils  étaient?  assez  nombreux  pour  former  une 
société  complète.  Dans  quel  degré  de  corruption 
les  Loix  civiles  n’étaient-elles  pas  tombées  ? Ou 
plutôt , était -il  encore  des  Loix  sous  le  despotisme 


(i)  Emile,  livre  4, 
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d’une  suite  de  monstres  qui. semblaient  ne  différer 
les  uns  des  autres  que  par  un  surcroît  de  scélé- 
ratesse et  un  rafinement  de  cruauté  ? Dans  cet  état 
déplorable  l’Empire  eût-il  de  meilleurs  Citoyens 
que  les  Chrétiens  ? Et  quand  ce  vaste  corps  , voisin 
de  sa  chûte , aurait-il  été  plus  florissant , si  tous 
ses  membres  eussent  ressemblé  à ceux-là  ? 

On  dira  que  les  mœurs  célestes  des  premiers 
Chrétiens  étaient  l’effet  des  Loix  d’une  Religion 
divine.  Eh  ! qui  pense  à dire  le  contraire  ? Mais  les 
Loix  divines  qui  le  produisirent  n’avaient  aucun 
rapport  an  Gouvernement  civil  ^ celui-ci  était  régi 
par  des  Loix  détestables , et  pourtant  l’influence 
des  mœurs  primitives  du  christianisme  , plus  puis- 
sante pour  le  bien  , que  le  désordre  réduit  en  prin- 
cipes ne  l’était  pour  le  mal , maintint  parmi  les 
disciplines  d’une  Religion  sainte  les  vertus  ci- 
toyennes , le  patriotisme , le  bonheur  et  la  paix  , 

* dont  les  Loix  semblaient  avoir  conjuré  la  ruine. 

Revenez  temps  heureux'  dont  le  souvenir  fait 
tressaillir  nos  cœurs  ! Refleurissez  mœurs  pures 
que  le  paganisme  ne  fit  qu’entrevoir  dans  la  tou- 
chante allégorie  de  son  âge  d’or  réalisé  par  le  chris- 
tianisme naissant  ! Avec  des  mœurs  nous  pourrions  ■ 
nous  passer  de  Loix,  nous  pourrions  braver  les 
Loix  les  plus  défectueuses,  et  conserver  en  dépit 
d’elles  une  Patrie , des  Citoyens , des  vertus , le 
bonheur.  Mais  au  contraire  les  Loix  les  plus  par- 
faites ne  suppléeront  jamais  au  vice  des  mœurs,  c’est 
le  sujet  de  la  seconde  partie. 
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^SECONDE  PARTIE.' 


T lA  sagesse  éternelle  nous  a appris , M.  T.  C.  F. , 
de  quelle  source  procèdent  les  bons  Gouvernemens 
et  les  bonnes  Loix.  C’est  de  moi,  nous  dit-elle  (i) , 
que  vient  le  conseil , je  suis  l’intelligence , et  la  force 
est  à moi  : C’est  par  moi  que  les  Rois  régnent  , 
et  que  les  Législateurs  ordonnent  ce  qui  est  juste* 
Désormais  il  serait  superflu  d’insister  sur  l’éloge 
d’une  Constitution  sage  et  de  Loix  dignes  d’elle  : 
Dire  d’où  tout  cela  émane , c’est  en  avoir  dit  assez* 
Mais  si  ces  dons  du  Ciel  venaient  à tomber  sur 
une  terre  ingrate , sur  un  peuple  chez^qui  la  dé- 
pravation eût  fait  tant  de  progrès,  que  le  Seigneur 
jetant  les  yeux  sur  lui  du  haut  du  Ciel  (z) , n’y 
trouvât  pas  un  homme  qui  ne  se  fût  écarté  du  droit 
chemin , pas  même  un  seul  qui  fît  le  bien  j sur 
un  peuple  où  la  corruption  eût  gagné  les  états  les 
plus  saints , l’avilissement  du  vice  , les  conditions 
les  plus  élevées^  où  les  passions  fussent  l’unique 
règle  (3)  que  chacun  consultât , depuis  le  plus  grand 
jusqu’au  plus  petit  : Si  une  excellente  Constitution 


(i)  Meum  est  consilium , et  3e|uitas,  mea  est  prudentia , mea  esc 
foititudo  : Per  me  Reges  régnant,  et  Legum  Conditores  justa  decer- 
jinnt.  Proverb,  8.  14.  15. 

(z)  Dominus  de  Cœlo  prospexit  super  fiüos  liominum,  ut  videat  si  est 
intelligens  aut  requirens  Deum  : Omnes  declinaverunt , simul  inutiles 
facti  sunt , non  est  qui  faciat  bonum  , non  est  usque  ad  unum.  Fsülmo 

ï3.  Z.  3. 

(5)  A majore  quippè  usque  ad  minorem  omnes  avaritiæ  student, 
et  à Pfophetâ  usque  ad  Sscerdotein  omnes  facivmt  dolum,  Jeremûs  6.13» 

des 


( 8i  ) 

des  Loîx  excellentes  étaient  échues  en  partage  à 
une  Nation  sans  mœurs  : ( Grand  Dieu  ! Dé- 

tournez ce  malheur  loin  de  notre  Patrie  ! Ne  le 
réservez  pas  même  à nos  ennemis  ! ) Ces  bienfaits 
du  Ciel  seraient  en  pure  perte  pour  elle  ^ et 
les  Loix  les  plus  parfaites  seraient  un  supplément 
insuffisant  à ce  qui  lui  manque.  Poiqrquoi  ? Parce 
que  ces  Loix  seraient  mal  observées  pj^r  les  sujets , 
mal  exécutées  par  le  Gouvernement.  Ainsi  serait- 
il  impossible  qu’une  Constitution  , pour  si  voisine 
de  la  perfection  qu’on  la  suppose , assurât  la  pros- 
périté 5 la  durée  d’un  tel  Empire  ? 

Qu’est-ce  que  des  Loix  auxquelles  personne 
n’obéit?  Des  chimères,  des  phantômes  de  Loi.  Ce 
nom , disent  dès  l’entrée  tous  ceux  qui  en  ont  traité , 
est  dérivé  de  lier.  La  Loi  est  le  lien  du  Citoyen: 
Lien  sacré  qu’il  a serré  ylui-même  pour  son  repos 
et  pour  son  bonheur.  Formée  par  le  concours  des 
volontés  particulières , la  L.oi  a le  droit  bien  in- 
contestable de  soumettre  la  volonté  de  chaque  sujet  : 
Cette  soumission  n’a  rien  de  pénible  ; en  obéissant 
à la  Loi,  c’est  à moi-même  que  j’obéis,  puisque 
c’est  à la  volonté  du  Souverain  dont  je  fais  partie  : 
Je  ne  fais  que  ce  que  je  veux , en  ne  faisant  que 
ce  que  veut  la  Loi  : Je'serais  coupable  de  ne  pas 
le  vouloir , ou  pour  mieux  dire  , de  ne  le  vouloir 
plus  : Je  m’attendais  à l’instabilité  de  ma  volonté 
personnelle  ^ et  c’est  pour  me  prémunir  contre  ses 
caprices , que  je  l’ai  consignée  dans  la  Loi  qui  n’en' 
connoît  pas. 

Or,  M.  F. , une  Loi  que  personne  n’observe > 
qui  lie-t-elle  en  effet?  Qui  oblige-t-elle  ? Expression 
plus  énergique  encore  que  lier , qui  en  est  la  racine , 
puisqu’elle  ajoute  à l’idée  du  lien  celle  du  motif 
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qV.i  doit  le  rendre  indissoluble.  Et  cne2  un  peuple 
corrompu  , dans  une  Nation  sans  mœurs  , qui  obéit 
à la  Loi  ? Qui  fait  plier  sa  volonté  perverse  sous 
la  volonté  sainte  de  la  Loi?  Par  qui  n’est- elle  pas 
éludée  adroitement  ou  effrontément  violée  ? 

L’Apôtre  veut  que  nous  soyons  soumis  aux 
Loix-  (i  j , non'Seulement  par  la  crainte  du  châti- 
ment , mais  aussi  par  le  devoir  de  la  conscience. 
Et  sans  cela  , quelle  société  monstrueuse  ! On  a 
aaité  laquelle  était  la  moins  détestable  d’une  société 
de  scélérats  à front  découvert  , ou  d une  société 
d’hypocrites  : Des  Sophistes  ont  voulu  compenser 
réciproquement  le  scandale  par  la  trahison  : Dis- 
cussion triste  et  frivole  ! Eh  ! que  m’importe  que 
ie  périsse  sous  la  grhte  du  fier  lion  , ou  sous  la 
dent  du  perfide  crocodile  1 Qu’un  poison  secret 
ou  un  plomb  bruyant  tranche  le  fil  de  mes  jours . 
L’Apôtre  était  bien  éloigné  de  penser  à de  telles 
distinctions  5 quand  il  établissait  son  principe  ad- 
mirable sur  la  soumission  aux  Loix  ^ mais  ^ 
ne  parlait  pas  à des  hommes  sans  mœurs.  Que  la 
crainte  du  châtiment  puisse  quelque  chose  sur  eux , 
je  le  crois  sans  peine  les  bourreaux  sont  des  pré- 
dicateurs très-persuasifs  pour  des  cœurs  corrompus. 

Mais  sans  parler  encore  de  la  faiblsse  dans  l exe- 
cution des  Loix , qui  dérive  de  la  même  source  que 
la  prévarication  dans  leur  observance  ^ 1 espoir  de 
f impunité  ne  contrebalance  que  trop  la  crainte  du 
supplice  dans  Famé  du  scélérat.  Et  quoique  le 
le  châtiment , suivant  la  pensée  d’un  Auteur  pro- 


(i)  îdeô  necessitate  subditi  estote  , non  solùm  propter  iram , sed 
etiam  propter  conscieiuiam.  Rom,  i3*  5» 


( S3  ) 

fane  (i)  , manque  rarement  d’atteindre  le  crimes 
la  lenteur  de  sa  tardive  poursuite  flatte  toujours 
le  coupable  de  l’espoir  d’y  échapper.  D’ailleurs 
il  est  grand  nombre  de  Loix  humaines , dont  l’in- 
fraction n’expose  pas  aux  traits  de  la  vindicte 
publique  : Le  Législateur , en  les  portant , frappé 
de  l’éclat  de  justice  qui  brillait  en  elles , aurait 
craint  de  les  avilir , s’il  y eût  ajouté  la  clause  pé- 
nale ^ il  ne  supposa  pas  l’infraction  possible  : Ainsi 
ies  Loix  les  plus  célèbres  de  l’antiquité  n’avaient 
point  décerné  de  peines  contre  certains  crimes  ^ 
ils  étaient  si  loin  de  la  nature  ! ils  le  furent  autant 
de  la  pensée  des  Législateurs. 

' Mais  cette  confiance  honorable  sera  cruellement 
trompée  par  des  sujets  corrompus.  Eluder  les  LôiX, 
c’est  leur  étude  favorite , c’est  l’art  dans  lequel  ils 
se  piquent  d’exceller.  Voyez  les  Loix  relatives  aux 
formes  judiciaires , à la  stabilité  des  conventions 
réciproques  : Dans  l’origine  c’étaient  des  fers  des- 
tinés à enchainer  la  mauvaise-foi  ^ elle  en  a fait  des 
filets  inextricables  d’où  la  bonne-foi  a peine  à se 
» débarrasser  : Un  cœur  double  et  faux  introduit  les 
clauses  insidieuses  , les  expressions  obliques  dans 
les  engagemens  j leur  dépôt  public  est  une  pépi- 
nière ténébreuse  de  discorde  et  de  querelles.  Et 
que  sera -ce,  si  un  degré  de  plus  de  dépravation 
conduit  à l’infernale  méthode  des  restrictions  men- 
tales , et  à la  sacrilège  ressource  du  parjure  ! Loix 
impuissantes,  rentrez  dans  le  néant  ^ et  vous  justice, 
bonnefoi , paix  et  félicité  remontez  dans  les  Cieux. 

Quel  frein  retiendra  ceux  qui  ont  brisé  celui  du 


I ) Rarô  aiitecedentem  scelwtum  deseruit  pede  pœna  claudo. 
Horatius  f ode  z,  libri  5. 
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remord?  Les  laisser  à leur  conscience,  c’est  leur 
donner  pour  juge  leur  propre  complice.  Quand  la 
suprême  intelligence  prendrait  soin  de  rédiger  elle- 
même  le  texte  de  la  Loi^  d’y  répandre  toute  la 
clarté  du  midi,  des  esprits  aussi  pervers  que  les 
cœurs  trouveront , de  concert  avec  eux , le  secret 
de  l’obscurcir,  de  l’éluder  , et  s’applaudiront  d’un 
triomphe  obtenu  sur  la  vérité  connue.  Mais  du 
moins  l’opinion  publique  va  les  flétrir  de  son  in- 
famie ? L’infamie  ! C’est  l’élément  naturel  de  ceux 
qui  ont  abjuré  la  vertu , c’est  l’honneur  des  hommes 
perdus  de  mœurs.  L’opinion  publique  est  sans  force 
dans  une  Nation  corrompue. 

Je  me  trompe  , M.  F. , il  est  encore  une  opinion 
publique  chez  un  peuple  sans  mœurs  ^ et  c’est  le 
comble  du  scandale.  Vous  avez  vu  qu’on  éludait 
la  Loi , que  l’on  masquait  sa  violation  de  quelque 
prétexte  : Vous  l’allez  voir  ehrontément  fouler  aux 
pieds  ^ vous  verrez  des  fronts  qui  n’ont  jamiais  rougi 
goûter  une  tranquille  paix  dans  le  crime.  Déjà 
's’établit  ce  principe  inoui , que  les  Loix  ne  sont 
pas  faites  pour  certaines  gens.  O peuple  1 O classe 
de  la  société  , dernière  en  rang,  mais  non  en  uti- 
lité , laisse  moi  pour  quelques  momens  encore  em- 
prunter un  langage  indécent,  et  pour  jamais  aboli  l 
Les  Loix , disent,  ils  donc  , ne  sont  faites  que  peur 
le  peuple^  elles  n’atteignent  point  aux  hommes 
d’un  certain  rang  : Ceux-ci  peuvent  donc  les  violer 
ouvertement  ou  plutôt  il  est  impossible  qu’ils  les 

• violent , elles  n’existent  pas  pour  eux.  Distinction 
honorable  en  effet  pour  le  peuple , et  avilissante 
seulement  pour  ceux  qui  croyentne  pas  l’être  plutôt 

• qu’ils  ne  le  sont  pas  ! * Que  n’est-elle  bien  fondée 
sous  tous  les  rapports  ! Que  le  peuple  n’est-il  en 
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effet  la  classe , fût- ce  la  seule , qui  obéit  aux  Loix  ! 
Mais  quand  la  contagion  a infecté  toutes  les  classes, 
quand  les  mœurs  sont  dépravées  dans  tous  les  états, 
le  peuple  n’est  pas  plus  fidèle  observateur  des  Loix 
que  les  autres.  A la  corruption  naturelle  se  joint 
en  lui  le  détestable  désir  de  marcher  sur  les  traces 
de  ceux  qui  ne  cessent  de  crier  qu’ils  sont  au-dessus 
de  lui.  En  vain  frémit  leur  orgueil  de  voir  par- 
tager par  le  peuple  le  privilège  d’çtre  vicieux  qu’ils 
se  croient  exclusivement  réservé  : Une  infernale 
émulation  est  la  plus  forte  ; et  tout  ce  qui  leur  reste 
est  la  consolation  de  l’emporter  toujours  en  effron- 
terie sur  leurs  coupables  imitateurs. 

La  Loi  règle  les  droits  du  créancier  , le  salaire 
de  l’ouvrier.  Le  débiteur  de  mauvaise  foi  marchera 
tête  levée  devant  le  créancier  qu’il  ruine  : L’artiste 
sera  encore  gourmandé  , s’il  veut  punir  par  le  juste 
refus  d’un  travail  libre  , le  refus  inique  d’un  salaire 
convenu.  La  Loi  respire  l’économie,  elle  prêche 
la  modestie  , la  sobriété  : Le  luxe  étale  ses  pro- 
fusions scandaleuses  ^ il  couvre  d’une  surface  d’or 
le  squelète  de  la  misère , il  applique  un  éclat  ar- 
tificiel sur  ses  joues  décolorées,  il  supplée  à sa 
maigreur  par  la  boufissure.  La  l.oi  enfin  prescrit 
la  sainteté  du  lien  conjugal,  elle  flétrit  et  punit 
l’adultère  : et  l’adultère  , la  prostitution  marchent 
à front  découvert  : (a  modeste  pudeur  est  forcée 
à baisser  devant  eux  ses  regards  timides  ^ elle  est 
outVagée  quand  elle  échappe  aux  pièges  qui  lui  sont 
tendus  : On  parle  d’un  temps  où  les  scandales  en 
ce  genre  étaient  faciles  à compter  , recherchés  par 
le  censeur  public  , retranchés  sans  ménagemens 
les  Loix  n’ont  pas  changé , et  les  scandales  sont 
devenus  innombrables  ; Dites  encore  que  les  bonnes 
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Loîx  peuvent  quelque  chose  contre  les  mauvaises 
moeurs. 

Prince  , faites  briller , il  en  est  temps , ce  glaive 
que  vous  percez  pour  la  terreur  des  méchans  (i  ) , 
et  que  vous  ne  portez  pas  en  vain  ! Ministre  de 
de  la  Divinité , soyez  l’exécuteur  de  sa  vengeance  en 
punissant, celui  qui  fait  le  mal!  Et  vous  , organes 
des  Loix , sortez  du  silence  et  de  l’inaction  où  vos 
ames  sont  retenues  à l'aspect  des  Loix  si  auda- 
cieusement violées  I Tonnez  , foudroyez  les  vio- 
lateurs. Eh  ! le  peuvent  ils , M.  E.?  Le  déborde- 
ment général  le  leur  permet-il?  Le  voudraient- ils 
quand  ils  le  pouriaient?  Le  Gouvernement , la  Ma- 
gistrature ne  sont  pas  à l’abri  du  torrent  qui  en- 
traine tout  : Et  quand  ils  auraient  eu  le  bonheur 
d’y  résister,  le  grand  nombre  des  coupables  n’étein- 
drait-il pas  dans  leurs  mains  les  foudres  de  la  justice? 
Et  quand  cette  considération  leur  permettrait  de 
les  tenir  allumés^  que  de  moyens,  sur- tout  pour 
les  grands  scélérats , de  se  soustraire  à leur  atteinte 
vengeresse  ! Crédit , intrigues , passions , intérêts , 
ah  ! il  n’en  faut  pas  tant  pour  émousser  le  glaive 
de  la  justice  : Et  l’acception  des  personnes  ! Et  tous 
les  abus  ! Sms-doute  les  Loix  sont  mal  observées 
dans  un  Etat  sans  mœurs , elles  y sont  encore  plus 
mal  exécutées  et  vengées. 

La  corruption  des  mœurs  énerve  le  Gouverne- 
ment. Il  ne  devient  pas  plus  clément^  la  faiblesse 
serait  moins  odieuse , si  elle  partait  de  là  : Il  devient 


(8')  Principes  non  $•.  nt  timori  boni  operis  , sed  mali  : Vis  autein 
non  timere  potesiatem  / Bonum  fdc,  et  habebis  iaudem  ex  illâ  ; Dei 
ciiim  Minister  est  tibi  i'i  bonum.  Si  autem  mahim  feceris , time  % nort 
enim  sine  causâ  gladium  portât;  Dei  enim  Minister  est,  vindex  in 
iiain  ei  qui  maium  agit,  Kom,  13.  5.  4, 
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plus  lâche.  L’alliance  de  la  faiblesse  et  de  la  cruauté 
est  plus  commune  que  l’on  ne  pense  la  force  est 
magnanime.  Un  Gouvernement  sans  mœurs  se  fait 
distinguer  par  des  actes  aussi  atroces  que  multipliés 
d’autorité  arbitraire.  Et  ce  serait  là  venger  les  Loix! 
Non  , M.  F.  5 on  ne  les  venge  qu’en  les  vengeant 
suivant  elles- mêmes.  Qu’est-ce  qu’un  supplice  sans 
jugement , sans  conviction , souvent  sans  délit  ? 
Serait-ce  la  vengeance  des  Loix  méprisées  C en 
est  bien  plutôt  le  mépris  le  plus  complet.  Des 
hommes  vaincus  par  la  mollesse  , esclaves  de  la 
volupté  , des  eiTéminés  domineront  sur  Jérusalem  et 
sur  Juda , dit  un  Prophète  (i)^  tout  y sera  en 
tumulte  5 chacun  se  déclarera  contre  son  prochain  , 
l’ami  contre  son  ami  5 l’enfant  contre  le  vieillard , 
et  les  dernières  classes  contre  les  plus  considérables. 

L’incorruptibilité  suppose  de  l’énergie  dans  1 ame. 
Ce  qui  peut  rester  de  probité  à un  lâche  est  toujours 
vénal:  Il  ne  faut  point  chercher  à devenir  Juge  (2,) , 
si  l’on  n’a  pas  assez  de  force  pour  rompre  tous 
les  efforts  de  l’iniquité.  Cette  maxime  est  du  St. 
Esprit.  Or  le  vice  prive  l’ame  de  son  ressort. 
D’ailleurs  la  fermeté  du  Juge  n’est  point  entêtement; 
ce  n’est  point  une  opiniâtreté  fille  et  compagne  de 
l’ignorance  ; c’est  une  fermeté  éclairée.  Or  j dit 
encore  le  Sage  (3)  5 l’ensorcellement  du  vice  obs- 


(0  Habo  pueros  Pfincipas  eorum  , et  effamitiati  dominabiiiitur  eis; 
et  irruet  populus , vir  ad  virnm  , et  iinusqnisque  ad  proximum  suum  : 
Tumultuabitur  puer  contrà  seiiem,  et  igiiobilis  contra  iiobilem.  Isaïct 


S.  4.  5. 

(2)  Noli  querere  fieri  Judex  , nisi  valeas  vltute  irrumpere  iniqui- 
tates-,  ne  forté  extiinescas  faciem  Poteiitis  , et  ponas  scandalum  in 
æquitate  tuâ.  Ecclesiastici  7.  6. 

L)  Fasciaatio  nugacicatis  obscurat  bona,  et  inconstantia  coiicupis- 
seiitiæ  transvertit  seusuin  sine  malitiâ,  Sapienîia  4.  12. 
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curcit  le  bien  , èt  les  passions  de  la  concupiscence 
renversent  lentendement.  Quelle  fermeté  , quelle 
intégrité  , quelles  lumières  attendre  donc , lorsque 
la  corruption  des  mœurs  a gagné  les  hommes  chargés 
de  rendre  la  Justice  ? Que  de  voies  ouvertes  à l’im- 
punité, à des  punitions  iniques  I Saintes  Loixl  vous 
serez  outragées , vous  ne  serez  point  vengées. 

Je  ne  parlerai  pas  des  diiférens  genres  de  cor^ 
ruption  auxquels  sont  ouvertes  les  âmes  dans  un 
Gouvernement  sans  mœurs.  Le  vil  intérêt , la  mol- 
lesse et  la  Volupté  , le  goût  de  la  débauche  et  de 
la  dissolution , toutes  les  passions  ou  réunies  ou 
séparées , c’en  est  trop  pour  triompher  d’un  cœur 
lâche  ^ une  seife  attaque  l’aurait  vaincu  , et  il 
prête  le  flanc  à plusieurs  à 4a  fois.  Indigne  inter- 
prète des  Loix  , l’homme  sans  mœurs  s’est  fait 
gloire  de  ne  pas  les  étudier  dans  sa  jeunesse  , s’il 
en  ouvre  le  livre  dans  un  âge  plus  avancé  , c’est 
pour  apprendre  à les  tordre  au  gré  de  ses  caprices 
et  de  sa  dépravation.  A tous  les  âges  trop  vil , 
trop  bas  , pour  s’élever  à la  hauteur  de  ses  devoirs , 
il  en  rejette  même  le  nom  avec  orgueil  , il  n’en 
admet  qu’un  , le  seul  qu’il  remplisse  , celui  de 
fouler  aux  pieds  tous  les  autres.  Les  désordres  qui 
naissent  de  là  dans  l’exécution  des  Loix  , sont 
affreux  sans- doute  5 voici  quelque  chose  de  plus 
formidable. 

Je  veux  parler  de  l’acception  des  personnes  j 
elle  est  regardée  comme  une  bienséance  indispen- 
sable , comme  un  devoir  de  justice  , par-tout  ou 
les  mœurs  sont  corrompues  ^ et  l’acception  des 
personnes  est  le  tombeau  des  Loix. 

En  effet , M.  F. , la  Loi  qui  ne  règne  pas  sur  tous, 
ns  règne  sur  personne.  Je  ne  sais  d’où  l’on  a tiré 
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cc  principe  , que  l’exception  confirme  Ja  règle  : 
Que  cela  soit  vrai  par-tout  ailleurs  ^ ici  l’exceptiort 
à la  Loi  en  est  la  destruction.  Car  enfin  , souffrez 
que  je  vous  le  dise  , o vous  que  la  naissance  et 
Ja  fortune  ont  placés  plus  haut  que  les  autres 
dans  la  société  ! Ce  serait  regarder  comme  un  peu 
trop  simples  et  stupides  ceux  qui  sont  placés  plus 
Jdhs  5 que  de  vous  flatter  de  leur  persuader  que  le 
glaive  des  Loix  qui  les  menace  ne  peut  point  attein- 
dre jusqu’à  vous  : Autant  vaudrait  entreprendre  de 
_ leur  faire  croire  que  le  crime  vous  est  impossible , 
et  à/  eux  la  vertu.  Ah  ! contentez-vous  des  distinc- 
tions que  personne  ne  vous  dispute  ^ que  le*  joug 
de  l’infortune  , que  le  fardeau  des  calamités  pu- 
bliques pèsent  exclusivement  sur  leurs  têtes  ^ mais , 
du  moins  , courbez  , courbez  les  vôtres  sous  le 
joug  de  la  Loi. 

Ne  l’espérez  pas , M.  F.  , sous  un  Gouverne- 
ment sans  mœurs.  Le  vol  et  les  déprédations  , 
les  meurtres  et  les  incendies , seront  impunis , si 
le  rang  du  coupable  est  éminent.  C’est-à-dire  , 

( ô renversement  d’idées  ! ) que  plus  le  crime  sera 
^ grand  , moins  il  excitera  l’animadversion  des  loix. 
Citoyen  obscur  , dérobez-vous  aux  poursuites  d’un 
créancier  lassé  de  vos  délais  , d’une  famille  ruinée  ^ 
déshonorée  par  vos  attentats  : coupables  des  mêmes  ' 
excès  , l’homme  d’un  haut  rang  brave  insolemment 
les  regards  de  l’un  et  de  l’autre  ^ il  insulte  à l’hon- 
nêteté publique  5 il  jouit  en  paix  du  courroux  de  la 
Divinité. 

Cependant  lorsque  la  mesure  de  ses  iniquités 
est  comble  , il  arrive  quelquefois  que  l’homme 
puissant  est  arraché  delà  hauteur  de  sa  place  par 
la  Loi  5 il  est  accusé  , convaincu  : Les  Loix  vont 
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être  vengées  ; non  -:  l’illustre  scélérat  ne  sera  pas 
condamné.  Nous  savons  que  le  coupable  lui-même 
n’est  pas  l’objet  du  châtiment  que  la  Loi  lui  inflige  : 
Ce  n’est  pas  le  plaisir  barbare  de  se  repaître  des 
soupirs  d’un  malheureux  qui  dicta  les  Loix  pénales  : 
La  plume  serait  tombée  des  mains  de  leurs  Auteurs, 
la  parole  eût  expiré  sur  leurs  lèvres  , s’ils  eussent 
porté  leurs  regards  sur  les  tortures  et  les  échafauds. 
Ils  les  tournèrent  vers  la  société  , il  fallait  la  venger; 
vers  le  reste  des  humains  , il  fallait  leur  donner  un 
exemple  qui  leur  servît  de  frein.  Comment  de  tels 
principes  seraient-ils  en- honneur  dans  un  Gouver- 
nement où  tous  les  principes  sont  méconnus  ? Le 
coupable  était  dans  un  rang  élevé  ; il  ne  faut  pas 
qu’il  périsse  , il  suffit  de  le  soustraire  aux^  regards 
de  la  société.  Il  était  dans  un  rang  élevé  ! Je  le 
sais  , mais  c’est  le  crime  qui  l’en  a fait  décheoir , 
il  tombera  moins  en  tombant  sur  l’échafaud.  Il 
était  dans  un  rang  élevé  ! mais  la  société  n’est-elle 
pas  dans  un  rang  supérieur?  Où  trouver  un  homme 
qui  soit  au-dessus  de  tous  les  autres  ensemble  ? Ah  ! 
s’il  existait  , nous  n’aurions  rien  de  pareil  à craindre 
(de  lui  ; son  ame  pure  serait  inaccessible  au  crime  ; 
ce  serait  un  Dieu.  Il  suffit  de  soustraire  le  cou- 
pable aux  regards  de  la  société  ! Pourquoi  donc 
cela  ne  suffit-il  pas  lorsque  les  mêmes  crimes^  se 
rencontrent  dans  une  condition  inférieure  ? Qu’un 
sang  vil  coule  , à la  bonne  heure  ; mais.  . . . . 
y pense-t-on  ? Le  sang  d’un  scélérat  est  toujours  vil; 
il  n’y  a que  le  sang  de  l’homme  vertueux  qui  soit 
pur.  Et  voilà  d’après  quels  principes  l’on  punit  et 
l’on  absout  dans  un  Gouvernement  sans  mœurs. 

On  allègue  enfin  l’honneur  des  familles.  Cette 
allégation  est  une  lésion  de  l’ordre  public  : celui-ci 
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exige  impérieuseiTicnt  que  la  Loi  seule  prononce 
sur  le  sort  de  tous  les  coupables , et  que  leur  pu- 
nition soit  exemplaire.  Qu’il  rentre  dans  le  néant 
ce  préjugé  barbare  , qui  faisait  rejaillir  sur  les 
familles  l infamie  d'un  de  leurs^  membres  puni  du 
dernier  ' supplice  i Qu  une  Loi  sage  fisse  réduire 
en  pratique  cette  maxime  reconnue  de  tous  les 
temps  ^ que  c’est  le  crime  qui  fait  la  honte  et 
non  pas  l’échafiuid  , et  que  la  honte  du  crime  se 
borne  au  coupable.  Mais  que  le  glaive  de  la^  Loi^ 
les  atteigne  tous  indistinctement  , et  sans  partialité 
comme  sans  passion. 

Nous  avons  une  Constitution  , M.  T.  C.  F.  , 
nous  avons  des  Loix  sages , sollicitées  depuis  bien 
des  siècles  par  l’humanité  dont  les  droits  étaient 
outrages  , par  la  raison  dont  la  voix  se  faisait 
entendre  en  vain.  Mais  de  quoi  nous  serviraient  et 
notre  Constitution  et  nos  Loix  , si  nous  n’avions 
point  de  mœurs  , si  nous  étions  une  Nation  cor- 
rompue et  sans  vertus  ? Ah  ! s’il  fallait  opter  dans 
l’affligeante  alternative  de  manquer  ou  de  loix  ou 
de  mœurs  ; il  n’y  aurait  pas  à balancer  : Avec  des 
mœurs  pures , sans  le  secours  des  Loix  , et  même 
malgré  des  Loix  défectueuses , nous  braverions  tous 
les  dangers  , nous  serions  à l’abri  des  malheurs 
particuliers  et  des  calamités  publiques.  Avec  des 
Loix  parfaites , au  contraire  , mais  sans  mœurs  , 
le,  désordre  et  le  vice  auraient  bientôt  sappé  les 
fendemens  de  la  Patrie  , ébranlé  , fait  crouler 
l’édifice  : En  vain  le  rempart  des  Loix  résisteraiî'ii 
à sa  ruine  : Loix  impuissantes  ! mal  observées  , 
plus  mal  exécutées , leur  existence  ne  ferait  qu’aggra- 
ver notre  crime  , et  rendre  plus  amer  le  sentiment 
de  nos  maux  en  déposant  contre  *nou?  qu’il  ne 
tenait  qu’à  nous  de  les  éviter. 
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Nous  avons  d’excellentes  loix , ayons  des  mœurs 
dignes  d’elles  : c’est  alors  que  l’Empire  Français 
sera  florissant  , que  la  félicité  publique  reposera 
sur  des  fondemens  inébranlables.  Mais  ni  les  unes 
ni  les  autres  ne  sont  un  présent  des  hommes  elles 
sont  un  bienfait  du  Ciel  ; ô puisse-t-il  ne  pas  laisser 
son  œuvre  imparfaite  , et  en  perfectionner  les  deux 
parties  l’une  par  l’autre  ! Formons  dès-à-présent 
nos  mœurs  sur  la  règle  de  nos  Loix  ^ que  l’avenir 
perfectionne  nos  Loix  sur  le  modèle  de  nos  mœurs. 
Aimons  nos  Loix  , soignons  nos  mœurs.  Et  si  le 
désir  sincère  d’y  réussir  nous  anime  , souvenons- 
nous  qu’il  n’appartient  qu’à  la  grâce  de  Dieu  d’en 
assurer  le  succès.  Elle  seule  peut  nous  rendre  par- 
faits Citoyens  , par  notre  soumission  aux  Loix  de 
notre  Patrie  , parfaits  Chrétiens , par  la  sainteté 
de  nos  mœurs  : Elle  seule  peut  nous  rendre  une 
preuve  vivante  de  cette  vérité  qu  il  n’y  a pas  de 
meilleur  Citoyen  qu’un  bon  Chrétien , ni  de  meilleur 
Chrétien  qu’un  bon  Citoyen.  Soyons  l’un  et  l’autre, 
M.  T.  C.  F.  j nos  propres  intérêts  , les  intérêts 
d’une  Patrie  qui  nous  est  chère  nous  y convient. 
Notre  repos  et  sa  paix,  notre  bonheur  et  sa  pros- 
périté dépendent  de  là.  Fidèles  aux  Loix  , irré- 
prochables dans  nos  Mœurs  , nous  obtiendrons  la 
grâce  de  devenir  un  jour  Citoyens  de  la  Jérusalem 
céleste  , Cité  du  Dieu  vivant  , administrée  par  des 
Loix  infiniment  parfaites  , et  dans  laquelle  ( i ) 
rien  de  souillé  n’entrera  jamais.  Daigne  la  grâce 
du  Seigneur  nous  en  ouvrir  les  portes  ! 

Ainsi  -soit  - il* 


(î)  Non  iiitrabit  in  eatn  ( dvitatem  Dei  viventis  ) aliqiiod  coïn- 
quinatum,  aut  abominationem  facieas  et  mendacium  , nisi.  qui  scripd 
suiit  in  iibro  vitæ  agni,  Apocalipsis  zi»  17. 


) 


PANEGYRIQUE  (Q 
BU  ROI, 


Prononcé  le  Dimanche  de  la  Trinité , 5 o 
Mai  1790. 

Fiat  manus  tua  super  virum  dexteræ  tuæ  ^ 
et  super  filium  hominis  quem  confirmasti 
tibi. 

Protège?^  par  votre  puissance  Vliomme 
de  votre  droite  , le  fils  de  Vhomme  que 
vous  avei  fortifié  afin  qiiil  fût  à vousi 
( Pseaume  79  , verset  18). 


M 


ES  TRÉS-CHEÎIS  FRÈRES  , 


Ni  ces  paroles , ni  l’application  qu’cn  fait  l'Eglise 
ne  vous  sont  inconnues  : Le  Ministre  et  le  Peuple  ! 


(0  Ce  mot  de  Fmfèsynqae  , ne  signifie  dans  la  Langue  grecque  . 
d on  nous  l’avons  emprunté  , que  Discours  prononcé  dans  une  Assem- 
biee  publique  : Ln  l’adoptant  nous  lui  avons  fait  signifier  par  exten- 
sion ^ Discours  consacré  a TEloge  , et  spécialement  à l’Eloge  de< 
Maints,  J’appelle  de  ce  nom  un  Discours  consaaé  à l’Eloge  du  Roi, 
et  ) ai  pour  moi  deux  autorités  graves  ; Celle  de  Pline  le  jeune 
qu)  appelle  Panégyrique  l’EJege  de  Trajan  prononcé  en  plein  Sénat 
et  Çel^  de  Voltaire  , qui  intitula  aussi  Panégyrique  l’EIoae  d« 
Louis  XV  , rendu  public  après  la  maladie  dû  Roi  à Metï 


f 
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après  avoir  par  trois  fois  et  tour  à tour  conjure 
le  Seigneur  de  sauver  le  Roi  et  de  nous  exaucer 
au  jour  que  nous  l’invoquerons  (1)5  teriTiinent 
par  les  paroles  de  mon  texte  ce  Cantique  religieux 
et  citoyen  ; Et  c’est  assez  nous  dire  que  l’homme 
de  la  droite  de  Dieu  , le  fils  de  l’homme  , c’est 
le  Roi.  Ces  dénominations , grandes  et  nobles  dans 
le  style  des  Livres  saints  , conviennent  à un  autre 
dans  leur  sens  naturel  , ou  plutôt  prophétique  : 
Mais  celui  à qui  elles  conviennent  est  au  Roi  aussi  : 
C’est  Jésus-Christ , et  J.  C.  est  Roi  ^ il  n a eu  qu  a 
demander  , et  toutes  les  Nations  lui  ont  été  données 
pour  apanage  (2-)  7 il  fait  dire  par  son  Prophète 
à la  Fille  de  Sion  (3) , déposez  toute  crainte  , et 
^plutôt  soyez  comblée  de  joie  , votre  Roi  vient  à 
vous  plein  de  douceur. 

Il  n’était  pas  possible  de  nous  donner  une  plus 
grande  idée  des  Rois  de  la  terre  , qu  en  leur  appli- 
quant des  paroles  prophétiquement  écrites  de  J.  C. 
même.  Iis  sont  les  oints  du  Seigneur  , Jésus  est 
ie  Christ  par  excellence  : Iis  ne  reçoivent  qu  avec 
mesure  les  dons  du  Grand  Consecrateur  J.  C. 
en  a été  comblé  sans  mesure  , il  en  a reçu  la 
plénitude  : Les  Rois  sont  les  pères  de  leurs  peuples , 
'^mais  ils  ne  peuvent  donner  que  ce  qu’ils  ont  reçu , et 


(1)  Tel  est  du  moins  le  rit  dans  le  Diocès®  de  Montpellier.  A la 
fin  de  la  Melle  paroissiale  on  chante  par  trois  fois  le  Domine  salvunt 
fac  Regem  , et  ensuite  le  verset  fiat  manus  tua  , etc. , auquel  le  peuple 
répond  et  super  fiiium  , etc. 

(2)  Postula  à me  et  dabo  tibi  gentes  hæreditatem  tuam  et  posses- 
sionem  tuam  terminos  terræ.  Psalmo  2.  8. 

(5)  Dicite  filiæ  Sion  , noli  timere  filia  Sion;  exulta  satis  flha  Sion, 
jubila  filia  Jérusalem  ; ecce  Rex  tuus  venit  tibi  maiisuetus»  Ma.th(Xi 
21.  5.  Joann,  iz,  15,  pt  Zacharix  9.  9. 


( 95  ) 

comme  ils  l’ont  reçu  ^ J.  C.  est  plus  père  qué 
personne  , comblé  des  bénédictions  spirituelles , il 
nous  en  comble  à son  tour  . ‘c’est  de  sa  plénitude 
que  nous  avons  tous  reçu  (i).-  Rois  de  la  terre  , 
ne  soyez  pas  jaloux  de  la  supériorité  d’un  Roi 
dont  le  Royaume  n’est  pas  de  ce  monde  (2)  : Ce 
vous  est  encore  assez  d!honneur  d’avoir  avec  lui 
quelques  traits  de  conformité  ^ comprenez  plutôt 
la  sainteté  des  devoirs  que  cette  ressemblance  vous 
impose  (3)^  instruisez-vous  , Juges  de  la  terre. 

Il  est  déchu  de  cette  glorieuse  ressemblance  le 
Despote  altier.  Il  ne  règne  que  par  sa  propre  vo- 
lonté 5 et  sur  des  esclaves  ^ J.  C.  ne  veut  régner 
que  sur  des  hommes  libres  , et  par  la  volonté  de 
son  Père  céleste  , quelque  droit  qu’il  ait  de  régner 
par  la  sienne  propre  : Le  Despote  ne  se  montre 
jamais  que  précédé  de  la  terreur  ^ la  douceur  et 
les  bienfaits  annoncent  la  présence  de  J.  C.  : Le 
Despote  est  le  fléau  de  Dieu  ^ et  non  pas  l’homme 
de  sa  droite. 

Consacrons  solennellement  ce  titre  et  les  droits 
qu’il  donne  , au  Monarque  qui  ne  règne  que  par 
les  loix  et  les  bienfaits  , au  Restaurateur  de  la 
Liberté  Française  , au  Roi.  Que  la  reconnaissance 
publique  lui  décerne  les  surnoms  les  plus  glorieux 
que  nos  aïeux  aient  accordés  à ses  ancêtres  ^ le  Roi 
réunit  leurs  vertus , il  est  juste  qu’il  en  accumule 
les  honorables  récompenses.  Religion  Sainte  ! sous 
un  appareil  plus  modeste  vous  ferez  plus  pour 


(ï)  De  plenitudine  ejiis  nos  omnes  accepimus.  Joannh  i.  i6. 

(2 J Regnum  meiim  non  est  de  hoc  mundo.  Joannis  36. 

(p  Et  nunc  Reges  intelügite , erudhnini  qui  judicatis  terrain. 
Tsalmo  z,  10.  - 
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immortaliser  son  nom , vous  le  proclamerez  rHomme 
de  la  droite  de  Dieu  , le  fils  de  i’homm.e.  Ah  ! si 
restreignant  ce  nom  de  fils  à sa  signification  natu- 
relle , vous  vous  rappeliez  le  Prince  de  qui  le  Roi 
reçut  le  jour,  que  de  larmes  ce  souvenir  ferait 
couler!  Jamais  les  destinées  de  notre  France  ne 
vous  parurent  si  étroitement  unies  aux  vôtres  : 
Que  les  vertus  du  fils  vous  consolent  de  la  perte 
prématurée  du  pèrç. 

C’est  à cés  vertus , M.  F. , que  je  consacre  ce 
Discours.  L’Eioge  d’un  homme  vivant  dans  la  Chaire 
de  vérité  ! Pourquoi  non  l Pourquoi  , si  cet  Eloge 
est  conforme  à la  vérité  , nous  l’interdire  par  la 
raison  que  celui  qui  le  mente  est  encore  parmi 
nous  ? Pourquoi  ne  pas  célébrer  le  plus  beau  pré- 
sent que  le  Ciel  ait  pu  nous  faire  , précisément 
parce  que  nous  en  jouissons  encore  ? 

Les  circonstances  et  le  plan  que  je  me  suis  fait 
m’imposaient  la  douce  obligation  de  traiter  ce 
sujet.  Les  détracteurs  de  la  Constitution  Française, 
de  ce  bienfait  signalé  de  Dieu  et  du  Roi  , n affec- 
tent que  jtrop  de  le  décrier  , sous  le  prétexté  des 
atteintes  qu’il  porte  à l’Autorité  royale.  lis  savent 
que  la  meilleure  de  toutes  les  Constitutions  serait 
rejetée  'par  cette  Nation  aimante  et  fidele  , si  elle 
emportait  l'anéantissement  de  la  Monaichie  , si 
elle  lui  ôtait  son  Roi.  Aussi  n’épargnent  - ils  ni 
artifices  ni  mensonges , pour  faire  croire  que  la 
majesté  du  Trône  est  avilie  , l’Autorité  royale 
dégradée  , la  personne  même  du  Roi  compromise. 
Une  voix  inconnue  s’élève  pour  les  confondie. 
Soutenue  de  la  seule,  force  de  la  vérité  , que 
n’affaiblit  ni  motif  d’intérêt , ni  soupçon  de  flat- 
terie, ma  faible  voix  entreprend  de  vous  montrer 
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dans  les  deux  parties  de  ce  Discours  : Que  jai-nais 
le  Roi  ne  fut  plus  grand  : Que  jamais  ifne  dut 
nous  être  , il  ne  nous  fut  plus-cher.  Accordez  à 
la  beauté  de  la  cause  l’attention  que  vous  refuseriez 
à l’insuffisance  du  défenseur. 

O vous  qu’à  tant  de  titres  je  puis  nommer  mes 
freres,  pieuse  société  de  Citoyens  ! pouvais-je  choisir 
de  sujet  plus  analogue  à la  solennité  à laquelle  vos 
délibérations  ont  consacré  ce  jour  (i)  ? Etablie 
dans  des  circonstances  dont  l’anéantissement  ’ du 
fanatisme  nous  empêche  de  craindre  le  retour  dé- 
-sastreux,  et  dont  votre  sage  piété  a écarté  le  sou- 
venir en  changeant  l’objet  de  l’institution  sans  la 
dénaturer,  cette  fête , vraiment  patriotique , a pour 
objet  la  conservation  du  Père  de  la  Patrie,  la  pros- 
pente  spirituelle  et  temporelle  de  son  auguste  fa- 
mille. Le  nom  du  Roi , mêlé  à tous  les  exercices 
de  ce  saint  jour,  ne  sera  pas  déplacé  dans  le  dis- 
cours chrétien  qui  fait  partie  de  ces  exercices.  Vous 
formerez,  et  a votre  invitation,  à votre  exemple 
les  fideles  assemblés  dans  ce -saint  lieu  formeront 
aussi  avec  plus  de  ferveur  des  vœux  pour  le  Roi 
quand  vous  saurez  combien  il  est  digne  de  notre 


vénération  , de  notre  amour,  et  de  la  protection 


(I)  La  Compagnie  des  Penitens-blancs  fonda  une 
en  action  de  grâces  de  la  convalescence  de  Louis 


une  .Messe  folennelfe 
après  riiorribîe 
e cette  pieuse  Société 
us'fu’au  souvenir  d’im 


G 
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du  Ciel.  Ainsi  puissiez-vous  5 Compagnie  respec- 
table 5 ne  cesser  de  donaer  à vos  Concitoyens  des 
exemples  de  piété  civique , de  religion  et  de . pa» 
triotisme  ! Les  convaincre  que  la  charité  , qui  fait 
la  base  de  votre  institution  , quoique  s’exerçant 
avec  une  prédilection  légitime  dans  votre  enceinte , 
ne  s’y  concentre  pas , mais  se  répand  au-dehors , 
et  par  son  impression  édifiante , et  par  ses  bien- 
faits ! Ave  Maria. 

\ 

PREMIÈRE  PARTIE. 

L’Homme  n’est  jamais  aussi  habile , M.  T.  C.  F., 
que  dans  l’art  de  se  faire  illusion , sur-tout  quand 
il  s’agit  d’objets  étrangers  à sa  condition  et  a.  sa 
manière  d’être  dans  ce  monde.  On  dirait  que  la 
prudente  nature , économe  dans  la  distribution  de 
ses  dons  ne  lui  a départi  d’idées  justes , qu’autant 
et  celles  qu’il  lui  faut  pour  remplir  sa  destination  : 
Toujours  heureux , s’il  savait  être  sage  ^ et  toujours 
sage',  s’il  voulait  s’en  tenir  aux  vues  de  la  nature 

sur  lui  1 . , 

Interrogeons  tous  les  hommes , et  spécialement 
ceux  des  classes  les  moins  brillâmes , ils  nous  ré- 
pondront tous  que  le  bonheur  est  inséparable  de 
la  royauté  que  Roi  et  heureux  sont  des  mots  sy- 
nonymes. Invitons-les  à nous  expliquer  en  quoi  ils 
font  consister  le  bonheur  des  Rois:  parmi  une  mul- 
titude d’opinions  bizarres  , nous  démêlerons  aisé- 
ment une  opinion  unanime  , dont  les  autres  ne  sont 
que  l’application.  Pouvoir  tout  ce  que  l’on  veut  ^ 
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c Gst  Ig  tcriTiG  commun  ou  vont  sg  réunir  toutes* 
les  opinions  , pour  se  répandre  ensuite  en  une  in- 
finité de  fantaisies , fruit  d’une  imagination  abusée. 

Vous  vous  croiriez  donc  heureux  et  véritablement 
grands  , pauvres  humains,  si  vous  étiez  Rois,  parce 
_ que  vous  pourriez  tout  ce  que  vous  voudriez  ! Mettez 
du  moins  quelques  restrictions  à votre  idée  , si  vous 
vouiez  que  la  raison  l’approuve.  Si' à ce  pouvoir 
qui  vous  parait  admirable  vous  ne  joignez  pas  l’im- 
puissance de  vouloir  ce  qu’il  n’est  pas  permis  de  faire , 
la  raison  ne  voit  en  vous  que  le  plus  malhéureux 
et  le  plus  abject  de  tous  les  êtres.  Mais  que!  pouvoir 
humain  mettra  des  entraves  a la  volonté  ? L/aisserons- 
nous  l’homme  le  maître  de  décider , si  ce  qu’il 
veut  est  conforme  ou  non  à la  justice  ? Ah  ! dès 
que  la  chose  est  voulue  , la  décision  est  plus  qu’à 
moitié  prononcée.  Puis  donc  que  nous  sommes 
inçapables  de  nous  élever  à la  perfection  de  ne 
vouloir  jamais  que  ce  qui  est  juste  , sachons'nous 
réduire  à l’heureuse  impuissance  de  faire  ce  que 
nous  voudrions  quand  il  nous  -arrivera  de  vouloir 
ce  qui  est  injuste.  Heureuse  et  désirable  impuis- 
sance ! Loin  d’abaisser  la  grandeur  des  Rois  de  la 
terre  , vous  en  êtes  la  sauvegarde  et  la  perfection. 

1 1 Etre  suprême  aussi  la  partage  cette  impuissance 
et  il  n en  est  pas  moins  le  tout-puissant.  Il  est  vrai 
que  dans  son  essence  infinie^  elle  dérivé  d’une  autre 
dont  les  mortels  ne  peuvent  pas  entrer  en  participa- 
tion : Il  est  aussi  essentiellement  impossible  à Dieu 
de  vouloir  ce  qui  est  mal  ; que  de  le  foire  : Et  Dieu 
n en  est  pas  moins  ^ ou  plutôt  c’est  pour  cela  qu’il 
est  le  plus  heureux  et  le  plus  grand  de  tous  les  Erres. 

^ Appliquant  ce  principe  à la  forme  que  la  Cons- 
titution donne  à la  Monarchie  Française  5 je  dis 
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que  le  Roi  ne  fut  jamais  plus  grand  ^ prce  que  son 
autorité , que  les  ennemis  de  la  Patrie  prétendent 
avilie  , est  au  contraire  plus  parfaite  dans  sa  nature , 
plus  pure  dans  son  exercice,  plus  infaillible  dans 
ses  effets , plus  inaltérable  dans  sa  durée.  Riche 
et  précieuse  matière  pour  des  cœurs  français  ! 

Image  de  la  Divinité  sur  la  terre  , le  Roi  n’am- 
bitionne que  de  régner  comme  elle.  Régner  comme 
la  Divinité  , c’est  régner  par  des  Loix  constantes. 
Voyez  , M.  F. , le  beau  spectacle  des  vastes  Etats 
du  Roi  des  Rois.  Sans-doute  il  pouvait  s’en  tenir 
à ses  volontés  particulières  et  momentanées  : ce 
n’est  pas  la  forme  que  l’Etre  suprême  a adoptée. 
Monde  matériel , monde  intellectuel , monde  moral , 
tout  est  régi  par  des  volontés  générales , par  des 
Loix  éternelles.  Il  en  est  dans  4es  deux  derniers 
Ordres  auxquelles  le  grand  Roi  s’est  interdis;  de 
jamais  déroger  et  s’il  s’est  réservé  ce  pouvoir  dans 
l’ordre  physique,  ces  cas  sont  rares , amenés  par  les 
motifs  les  plus  graves , et  rentrent  dans  la  classe 
des  décrets  éternels.  Tant  il  est  digne  de  la  sagesse 
divine  de  ne  régner  que  par  les  Loix  ! 

Ainsi  règne  le  Roi,  et  la  Constitution  ne  fait 
que  fixer  une  forme  dont  son  ame  est  le  gage.* 
Dépositaire  unique  de  l’autorité  exécutive  , il  influe 
aussi  très-essendeliement  sur  la  Législation.  Le 
concours  de  sa  volonté  avec  celle  du  Législa’eur 
est  "une  partie  intégrante  delà  Loi.  Concours  libres 
ce  n’est  qu’à  l’ascendant  irrésistible  de  l’opinion 
publique  qu’il  est  contraint  de  céder.  Contraint , 
ai' je  dit?  Expression  impropre  i Ce  que  la  sagesse, 
la  justice  et  la  .raison  commandent  n’est  pas  con- 
traint le  Roi  n’a  pas  d’autre  vœu  ^ ce  n’est  pas  être 
contraint  que  de  céder  au  vœu  de  son  cœur. 
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Distributeur  essentiel  des  grâces  et  des  récom- 
penses , que  çette  partie  de  l’autorité  du  Roi  est 
belle  , depuis  que  la  Loi  les  attribue  exclusivement 
au  mérite  ! Citoyens , vous  êtes  invités  à la  vertu  ; 
entrez  avec  courage  dans  les  mille  carrières  que  le 
préjugé  vous  fermait  ; La  récompense  vous  attend 
au  bout , et  rien  ne  doit  manquer  à votre  gloire , 
puisque  vous  la  recevrez  de  la  main  du  Roi.  Si 
dans  la  distribution  des  places,  quelques  unes  , mais 
toujours  d’un  ordre  inférieur  , sont  laissées  par  la 
Loi  aux  suffrages  libres  de  ceux  qui  courent  la 
même  carrière  il  est  beau  pour  le  Roi  de  voir  ouvrir 
mille  sources  d’émulation  civique,  ajouter  un  nou- 
veau prix  à l’estime  publique , fermer  autour  du 
Trône  tout  accès  à l’intrigue  qui  écarte  le  mérite', 
de  se  voir  épargner  mille  surprises  que  son  cœur 
désavoue  et  ne  pourrait  éviter , de  ne  plus  voir  son 
choix  en  contradiction  avec  l’approbation  générale, 
dont  on  n’étouffait  que  trop  la  voix  autour  de  lui, 
mais  dont  il  est  beau  que  la  voix  ne  puisse  plus  être 
étouffée. 

Si  désormais  une  sage  économie  préside  à la 
distribution  des  grâces  pécuniaires , le  cœur  paternel 
du  Roi  l’a  provoquée,  en  a donné  l’exemple.  L’éco- 
nomie est  la'source  de  l’opulence  des  Etats;  et 
l’éternelle  détresse  du  fisc  ne  rendrait  pas  sans-doute 
plus  belle  l’autorité  du  Monarque.  Vous  craignez 
que  la  magnificence  nécessaire  à la  Cour  d’un  grand 
Roi  n’en  souffre  quelque  atteinte  : Je  ne  vous  dirai 
pas  que  la  véritable  magnificence  d’un  Roi  consiste 
dans  la  prospérité  d’un  Royaume  florissant,  et  que 
sa  Cour  n’est  pas  son  Royaum.e.  Je  vous  dirai  qu’il 
y a plus  de  magnificence  dans  l’éclat  solide  dont  un 
Prince  économe  et  libéral  tout  à la  fois  sait  s’envi- 
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ronner  à propos  5 que  dans  le  faux  brillant  des  dis- 
sipations d un  prodigue  : Que  c’est  la  seule  magni- 
ficence dont  le  Roi  soit  jaloux  ^ et  que , vouiût-il 
y renoncer , la  Nation  qui  l’adore  se  prosternerait 
à ses  pieds  pour  le  conjurer  de  ne  pas  se  dépouiller 
d un  éclat  dont  il  est  d’autant  plus  digne  qu’il  en  a 
moins  besoin. 

Telle  est , M.  F. , l’autorité  du  Roi:  Concevez- 
en , si  vous  pouvez  5^  de  plus  parfaite  dans  sa  nature. 
Ce  ne  sera  pas  celle  du  despote  , qui  veut  tout  ce 
qu’il  lui  plaît , et  peut  tout  ce  qu’il  veut  ; qui  coupe 
Tarbré  par  le  pied  ( î ) quand  il  veut  en  cueillir  le  fruit, 
qui  . au  sortir  des  bras  de  la  mollesse  , ivre  de  vo- 
lupté , altéré  de  sang  , commande  qu’on  apporte 
à ses  pieds  les  têtes  les  plus  illustres  , et  est  aveuglé- 
ment obéi.  Cette  autorité  vous  semblerait  plus  belle 
que  celle  du  Roi  ! Et  voudriez-vous  vivre  sous  un 
tel  maître,  déclamateurs  inconséquens  ? ^Il  serait 
bien  étrange  que  la  forme  de  Gouvernement  la  plus 
alfreuse  pour  les  sujets , fut  la  -plus  belle  pour  le 
maître  î Ah  ! ce  n’est  pas  l’autorité  sacrée  du  Roi 
qui  perd  au  retranchement  des  abus  qui  défiguraient 
la  face  du  plus  beau  Royaume  de  l’Europe  : Vous 
y perdez  seuls  , vous  qui  viviez  d’abus  ÿ il  est  connu 
le  secret  de  vos  murmures  et  de  vos  calomnies  : 
Dans  vos  dérisions  presque  sacrilèges  , appelez 
le  Roi  5 le  chef,  le  premier  Magistrat  de  la  Nation  p 
sans-doute  il  est  encore  beau  d’être  le  chef  suprême 
de  vingt- cinq  millions  d’hommes  libres,  francs  et 
fidèles.  Nous  l’appelons  un  vrai  Monarque ,'  dont 
l’autorité  n’est  pas  moins  pure  dans  son  exercice , 
que  parfaite  dans  sa  nature. 


(.  i)  Esprk  des  Lqîx  , livre  5 , chapitre  13. 
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La  Providence  en  plaçant  les  Rois  sur  le  Trône  ^ 
ne  les  a pas  affranchis  des  misères  inséparables  de 
la  condition  humaine.  Incapables  de  tout  voir  et 
de  tout  faire  par  eux-mêmes , ils  sont  forcés  d’ap- 
peler d’autres  hommes  à leur  secours , de  voir  par 
leurs  yeux , d’agir  par  leurs  bras , d’en  faire  les  ins- 
trumens  des  bénédictions  ou  des  malédictions  des 
peuples.  Heureux  les  peuples  et  les  Rois , si  la  main 
qui  éleva  le  Ministre  , le  précipitait  dès  que  le 
ministère  se  prostitue  ! Il  est  encore  plus  facile  à 
un  bon  Roi  d’avoir  de  mauvais  Ministres,  qu’à  un 
méchant  Roi  d’avoir  des  Ministres  vertueux.- Je  ne 
dirai  pas  tous  les  maux  que  l’impéritie  ou  la  dé- 
pravation des  Ministres  ont  causés  à l’Etat,  toutes 
les  plaies  que  leur  poignard  a faites  à la  Patrie , 
tout  l’avilissement  où  leurs  bévues  ont  jeté  l’auto- 
rité de  leurs  maîtres , toutes  les  guerres  que  leurs 
caprices  ont  allumées , tous  les  foudres  que  leur 
vengeance  a lancés  : L’impie  Aman  était  plus  re- 
doutable et  plus  redouté  que  le  grand  Assuerus.  Je 
me  contenterai  d’observer  que  si  la  flatterie  impute 
à leurs  Ministres  toutes-  les  fautes  des  Rois  , l’his- 
toire plus  vraie  rend  les  Rois  responsables  de  toutes 
les  fautes  de  leurs  Ministres.  J’inviterai  vos  regards 
à se  reposer  sur  le  tableau  consolant  du  bonheur 
que  nous  promettent  les  vertus  des  Ministres  ac- 
tuels du  Roi.  Les  uns  appelés  par  la  Nation , les 
autres  choisis  dans  l’élite  de  ses  Citoyens , tous 
dignes  de  la  Nation  et  du  Roi  qu’ils  servent , leur 
éloge  est  renfermé  daiis  ce  seul  mot.  Mais  plus  notre 
bonheur  est  grand  d’avoir  de  tels  Ministres  , plus 
il  serait  imprudent  de  compter  sur  une  longue  suite 
de  successeurs  qui  leur  ressemblent. 

La  Loi  y a pourvu.  La  responsabilité  des  Minis- 


. _ ( ic)4  ) 

très  5 l’immutabilité  du  Ministère  , épurent  l’exer^ 
cic8  de  l’Autoriié  royale.  Que  désormais  un  Mi- 
nistre impie  livre  aux  déprédations  la  substance 
du  peuple  ^ que  par  des  ordres  surpris  à la  religion 
du  Roi  5 souvent  meme  lancés  à l’insu  de  son  cœur, 
il  attente  à la  liberté  , à la  vie  des  Citoyens  ^ qu’ii 
expose  témérairement  les  forces  de  l’Etat  , les 
jours  des  braves  Defendeurs  de  la  Patrie  ^ qu’il 
fomente  les  abus  par  une  protection  vénale  v ... • 
ses  crimes  ne  seront  plus  punis  par  une  simple 
disgrâce  , encore  adoucie  par  des  dédommagemens 
indtcens  ^ on  ne  payera  plus  celui  qu’il  eût  fallu 
condamner.  Comptable  à la  Nation , envers  laquelle 
il  s’est  rendu  coupable  du  plus  grand  crime  , en 
l’exposant  au  malheur  de  maudire  son  père  , c’esr 
à un  autre  salaire  qu’il  doit  s’attendre  s’il  est  con- 
vaincu. Ainsi  l’autorité  du  Roi  ne  sera  plus  com- 
promise par  un  méchant  : la  seule  possibilité  du 
châtiment  diminuera  le  nombre  des  coupables  ^ et 
le  malheur  d’un  mauvais  choix  sera  réparé  par  la 
punition  exemplaire  de  l’ambitieux  qui  en  aurait 
été  l’objet. 

Désormais  le  changement  de  Ministre  n’empor- 
tera plus  le  bouleversement  de  toute  l’administra- 
tion dont  il  était  chargé.  De  minces  apperçus  mé- 
tamorphosés en  grandes  vues  par  de  bas  adulateurs 
largement  soudoyés  , ne  paraîtront  plus  une  raison 
suffisante  pour  détruire  tout  ce  qu’un  prédécesseuf 
avait  établi  , pour  épuiser  le  trésor  de  l’Etat , pour 
fatiguer  , excéder  les  Sujets , par  des  innovations , 
qui , à peine  établies , voyaient  leur  triomphe  éphé- 
m=lre  détruit  par  d’autres  que  le  jour  suivant  faisait 
disparaître  à leur  tour,  üne  organisation  mûrement 
méditée  pour  chaque  partie , reriiplace  pour  jama^ 
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ces  indécentes  varintions , tribut  forcé  que  la  Patrie 
payait  à rorgiieilleuse  manie  ministérielle.  Et  quand 
même  cette  organisation  n’aurait  pas  le 'degré  de 
perfection  dont  elle  est  susceptible  , sans  parler 
des  moyens  de  perfectionnement  que  la  Consti- 
tution lui  fournit,  sa  stabilité  sera  aux  yeux  du, 
sage  un  avantage  préférable  à une  perfection  plus 
grande  , achetée  au  prix  de  ces  fatigantes  vicissi- 
tudes. Ainsi  l’autorité  du  Roi  est  plus  pure  dans  son 
exercice. 

Mais  qui  pourrait  dire  combien  elle  est  plus 
infaillible  dans  ses  effets  ! La  Loi  et  le  Roi  sont 
désormais  la  Providence  de  l’Etat  : la  Loi  a tout 
réglé , tout  disposé  avec  douceur  ; le  Roi  atteint 
avec  force  d’une  extrémité  jusqu’à  l’autre.  Nous  ne 
verrons  plus  , suivant  1 expression  d’un  sage  Ecri- 
vain (l'i  , l’Autorité  royale  flottante  entre  le  des- 
potisme et  l’avilissement , la  terreur  ou  le  mépris. 
Ils  disparaissent  ces  prétendus  pouvoirs  intermé- 
diaires entre  le  Roi  et  le  Peuple  , qui  ne  prou* 
valent  que  le  défaut  de  Constitution  : colosses 
redoutables  , tout  fantastiques  qu’ils  étaient  tyrans 
éternels , ou  du  Peuple  au  nom  du  Roi , ou  du 
Roi  au  nom  du  Peuple  : Rapportant  tout,  toujours 
prêts  a tout  immoler  a je  ne  sais  quelle  préro- 
gative usurpée  : outrageant  l’autorité  sous  le  voile 
du  respect  , combien  de  fois  ne  lui  ont-ils  pas 
opposé  une  résistance  d’autant  plus  invincible 
qu  elle  n était  pas  toujours  dépourvue  de  justice  ! 
i ob^acle  aigrit  les  cœurs  et  roidit  les  volontés  : 
Le  Gouvernement  revêtu  de  la  force  et  conseillé 
par  le  desespoir , avait  recours  aux  coups  du  pou- 


(O  Voyage  du  jeune  Aiiacharsis , iiuioduction. 
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des  Contrées  qu’enrichissent  vos  eaux  salutaires  ^ 
vous  arriverez  tard  à votre  embouchure  , et  tou- 
jours trop  tôt  pour  leur  bonheur  : L’Autorité  du 
Roi  est  inaltérable  dans  sa  durée.  ■ 

Je  ne  veux  pas  parler  , M.  F.  , de  la  loi  qui 
règle  l’ordre  de  la  succession  au  Trône.  Chef- 
d’œuvre  de  sagesse  , égide  sacrée  à l’abri  de  la- 
quelle reposent  la  tranquillité  , la  prospérité  de  la 
France  ^ nous  n’irons  plus  la  chercher  cette  célèbre 
Loi  Salique  dans  les  Capitulaires  poudreux  des 
deux  premières  Races.  C’est  à la  tête  des  points 
fondamentaux  de  la  Constitution  Française  (i) , 
de  ce  Code  sacré  pour  tout  bon  Français  , que 
nous  lirons  l’inviolabilité  de  la  personne  du  Roi, 
l’indivisibilité  de  son  Trône  , la  succession  hérédi- 
taire de  la  Couronne  dans  sa  famille  de  mâle  en 
mâle  par  ordre  de  primogéniturç.  Voilà  sans- doute 
des  bases  solides  de  l’autorité  du  Roi  ^ son  inal- 
térable durée  a d’autres  fondemens  encore.  Ce 
n’est  pas  l’étendue  des  Etats  , ce  ne  sont  pas  les 
conquêtes  , ce  n’est  pas  même  le  nombre  et  l’opu- 
lence des  Sujets  qui  affermissent  un  Trône  , dit 
le  St.  esprit  (2) , c’est  la  justice  , c’esr  de  régner 
par  les  Loix  , de  ne  reconnaître  qu’elles  , mais 
de  les  reconnaître  au-dessus  du  Trône.  Comment 
serait  stable  un'e  autorité  despotique  ? Les  autres 
Gouvernemens  périssent  dit  un  grand  publiciste  (3)  ? 
parce  que  des  accidens  particuliers  en  violent  le 
principe  : Le  Gouvernement  despotique  périt  par 


(i)  Articles  de  Constitution  décrétés  par  l’Assemblée  Nationale, 


Article  III.  . ... 

(z)  Abominabiies  Régi  qui  agunt  impie  , quoniam  justit 
solium.  Proverb.  i6.  iz, 

0)  Esprit  des  Lois  , livre  8 , chapUre  lo. 
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voir  arbitraire  : Le  mal  était  pallié  plutôt  que 
guéri  5 mais  eût-il  été  guéri  , quel  remède  qui  esc 
le  pire  de  tous  les  miaux  ! 

Et  c’est  alors  que  l’autorité  du  Roi  vous  sem- 
blait grande  et  belle!  Appréciateurs  aveuglés ‘par 
l’intérêt , ou  fascinés  par  les  passions  ! Comparez 
l’avenir  avec  le  passé  , et  prononcez.  La  distinc- 
tion coiistitutionelle  entre  les  trois  pouvoirs  qui 
composent  la  Monarchie  , quelles  entra/es  laisse- 
t-elle  à redouter  au  pouvoir  exécutif?  Il  procède 
au  nom  de  la  Loi  ^ qui  pourrait  arrêter  , contrarier 
sa  marche  imposante  ? Le  pouvoir  législatif  ? Il  se 
croiserait  lui-même  : Le  pouvoir  judiciaire  ? Ses 
limites  sont  trop  bien  marquées  : Les  corporations  ? 
la  Loi  les  anéantit  : Chaque  Citoyen  en  particulier  ? 
S'il  est  sage  , il  n’est  pas  à redouter  ^ er  s’il  est 
méchant , heureusement  il  est  sans  force.  Coulez 
donc  fleuve  imposant  de  l’Autorité  royale  ( i ) , 
sans  que  rien  s’oppose  à votre  cours  majestueux  : 
Roulez  vos  flots  dans  un  lit  tracé  par  la  main  de 
Dieu  même  : Portez  dans  toutes  les  Contrées  d’un 
vaste  Royaume  la  fraîcheur  et  la  fécondité.  Vous 
ne  ressemblerez  plus  à ces  torrens  fougueux  qui 
se  précipitent  du  haut  des  roches  escarpées  pour 
désoler  tout  ce  qui  se  rencontre  sur  leur  passage  : 
Pour  le  bonheur  du  monde  , leur  course  est  aussi 
bornée  qu’effrayante  ^ ils  renversent  toutes  les  digues, 
et  courent  s’engloutir  dans  l’abîme  : Votre  course 
bienfaisante  ne  sera  jamais  assez  longue  au  gré 


(I)  Une  personne  de  très-bon  goût  en  matière  de  littérature  a 
trouve  cette  métaphore  trop  longue  ; et  j’incline  à penser 
comme  elle.  Je  n’ai  pourtant  pas  élagué  la  figure^  il  m’importe  moins 
d avoir  égard  à une  critique  juste  , que  de  taire  imprimer  mes  Dis- 
cours  tels  qu’ils  ont  été  prononcés,  dz  verbo  ad  vcrtum. 
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son  vice  intérieur  ^ il  ne  trouverait  de  stabilité  que 
dans  la  corruption  de  son  principe.  Conjurations  , 
insurrections  , détrônemens  , ce  sont  ses,  jeux 
familiers.  En  vain  un  morne  silence  règne  autour 
du  Despote  ^ c’est  du  sein  de  ce  calme  trompeur  que 
s’élèvent  les  tempêtes  : l’administration  du  Despote 
est  sacrée  , sa  vie  ne  l’est  pas  : à force  de  se  jouer 
de  celle  de  ses  esclaves  , il  leur  apprit  à s’en  jouer 
eux-mêmes  \ et  malheur  à celui  qui  a en  tête  des 
milliers  d’ennemis  qui  comptent  leur  vie  pour  rien  ! 
là  rien  n’amène , rien  ne  prépare  les  révolutions 
les  plus  sanglantes  *,  on  se  révolte  sans  avoir  cons* 
piré  : Et  comme  dans  ces  terribles  explosions  de  la 
nature  , qui  glacent  d’effroi  le  plus  intrépide  , 
l’éclair  brille  , le  tonnerre  gronde  , la  foudre  tombe 
au  même  instant , ainsi  le  Despote  et  son  Trône 
sont  renversés. 

Le  Trône  du  Roi  porte  sur  de  meilleurs  fon- 
demens  , la  justice  et  les  loix.  Ah!  sans- doute  à 
la  tête  de  quelque  Gouvernement  que  le  Ciel  l’eût 
placé  , sa  grande  ame  en  aurait  corrigé  le  vice. 
Il  serait  descendu  de  luhmême  d’un  Trône  des- 
potique : Les  vertus  du  Restaurateur  de  la  Liberté 
Française  auraient  rejeté  avec  indignation  une  auto- 
rité dont  la  justice  n’eût  pas  été  la  base  : Il  eût 
fait  succéder  à une  Constitution  réprouvée  , au 
défaut  total  de  Constitution  , une  Constitution  sage 
et  amie  des  Loix.  Mais  combien  n’est  pas  à l’abri 
des  revers  un  Trône  sur  lequel  la  justice  et  les 
loix  font  asseoir  la  vertu  ! Qu’elle  périsse  cette 
brillante  Nation  Française  , et  l’autorité  du  Roi 
périra  : Leurs  destinées  sont  désormais  confondues: 
C’est  n’assigner  à celles  de  l’autorité  du  Roi , d’autre 
terme  que  celui  des  choses  créées. 
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Dira-t-on  encore  , M.  T.  C.  F. , que  l’on  a fletrî 
la  Couronne  du  Roi  en  y touchant  ? Que  l’on  a 
donné  atteinte  à sa  prérogative  , dégradé  son  auto- 
rité ? Oui  5 sans-doute  ; si  c’est  la  dégrader  que  de 
la  rendre  plus  parfaite  dans  sa  nature  , plus  pure 
dans  son  exercice  , plus  souveraine  dans  ses  effets , 
plus  inaltérable  dans  sa  durée.  Si  c’est  un  crime 
de  lèze  - majesté  que  d’avoir  ainsi  perfectionné  , 
épuré  , vivifié  , consolidé  , l’autorité  Royale  : la 
Constitution  Française  en  est  coupable  , et  elle 
compte  autant  de  complices  que  de  bons  Français. 
Mais  si  au  contraire  , avoir  délivré  l’autorité  Royale 
de  toute  tache  , de  tout  mélange  impur , de  toute 
faiblesse  , de  toute  instabilité  , c’est  avoir  bien 
mérité  d’elle  et  du  Roi  3 si  c’est  l’avoir  traitée 
avec  la  même  révérence  et  le  même  amour  que  la 
vraie  piété  montre  envers  le  culte  de  la  Divinité  , 
lorsqu’elle  le  dégage  de  toutes  les  pratiques  que 
l’ignorance  et  la  superstition  y avaient  mêlées  ^ ce 
prétendu  crime  devient  la  plus  belle  de  toutes  les 
vertus  5 la  vertu  nationale  , la  gloire  du  Roi.  Que 
manque-t  il  en  effet  à sa  gloire  ? Rien , M.  F.  , rien  : 
Puisque  s’il  est  vrai  que  le  Roi  ne  fut  jamais  plus- 
pand  , il  ne  l’est  pas  moins  que  le  Roi  -ne  dut 
jamais  nous  être  et  ne  nous  fut  jamais  plus  cher. 
C’est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Je  lai  nommé  , M.  T.  C.  F. , le  vrai  principe 
de  la  grandeur  des  Rois.  Elle  ne  consiste  pas  à 
conquérir  des  Peuples  , mais  à s’en  faire  aimer  ^ 
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ni  à dominer  sur  de  vastes  Contrées , mais  à régner 
sur  les  cœurs.  Un  Empire  est  d’autant  plus  glo- 
rieux à celui  qui  l’exerce  , qu’il  est  plus  volontaire 
et  plus  libre  de  la  part  de  ceux  sur  qui  il  est  exercé. 
Il  est  possible  de  dominer  sur  les  actions , sur  les 
paroles,  sur  les  pensées  mêmes  par  la  force  ^ le  despote 
en  vient  à bout  par  la  crainte  des  supplices  , par  la 
terreur  de  l’inquisition,  par  l’abrutissement  de  l’escla- 
vage : Mais  régner  sur  les  cœurs  ! ^n  si  beau  partage 
n’est  pas  le  sien.  Tyrans , éteignez  ma  pensée  dans 
l’ignorance , tenez  ma  langue  captive  , enchaînez 
mes  bras  ^ mon  cœur  me  reste  , il  est  à moi  ^ et 
'il  me  reste  pour  détester  la  tyrannie.  Ils  le  savent 
bien  , M.  F.- , qu’ils  n’ont  point  de  droits  sur  les 
cœurs  : Aussi  n’est' ce  pas  de  cela  qu’ils  sont  jaloux; 
aussi  le  malheur  est-il  leur  partage.  Savoir  qu’on 
n’est  aimé  de  personne  , qu’on  est  en  horreur  à 
tous  , et  goûter  le  bonheur  ! Non  , cela  n’est  pas 
possible  : Si  cela  se  pouvait , l’Enfer  ne  serait  plus 
l’Enfer;  je  Démon  y serait  heureux  : les  Tyrans 
ne  le  sont  pas  mieux  que  lui. 

C’est  sur  les  cœurs  que  la  Divinité  se  montre 
jalouse  de  régner.  Son  œil  perçant  découvre  le 
motif  des  hommages  qu’on  lui  rend  ; s’ils  partent 
du  cœur , ils  sont  toujours  favorablement  accueillis  ; 
toujours  rejetés  avec  indignation  , s’ils  n’en  partent 
pas  : L-’amour  donne  du  prix  à la  plus  mince 
offrande , la  plus  brillante  est  sans  prix  si  ce  n’est 
pas  l’amour  qui  la  présente.  Dieu  ne  s’offre  point 
à nous  sous  les  titres  imposans  de  Roi , de  Seigneur^ 
* de  Maître  ; il  n’est  que  notre  père  , notre  unique 
père  : Au  pied  de  son  Trône  il  ne  voit  pas  en 
nous  des  Sujets , des  Serviteurs , des  Esclaves  ; il 
n’y  voit  que  ses  enfans.  Aussi  la  Divinité  se  re- 
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garde-t-elle  comme  détrônée  , si  elle  ne  régne  pas 
sur  nos  cœurs  ^ et  c est  pourquoi  sa  justice  punit 
d’une  manière  si  terrible  le  péché  qui  la  détrône. 
Régnez  comme  elle  , ô vous  que  nous  vénérons 
comme  ses  vivantes  images  1 vous  serez  toujours  assez 
grands  , si  vous  êtes  assez  chéris  : Voyez  comme 
dans  cette  longue  suite  de  Rois  la  postérité  dis- 
tingue ceux  qui  furent  l’amour  de  leurs  Peuples  ! 
comme  auprès  de  cette  touchante  réputation -s’éclip- 
sent les  renommées  les  plus  brillantes  J . 

Sans-doute  il  est  glorieux  pour  les  Rois  d’être 
aimés  de  leurs  Sujets  : c’est  la  plus  belle , c’est 
la  seule  fortune  qu  il  leur  reste  à faire.  Mais  moins 
clairvoyans  que  le  Roi  des  Rois , comment  péné- 
treront-ils le  secret  des  cœurs  ? Trompés  par  les 
apparences  , n ont-ils  pas  a craindre  d’être  ha'is  de 
leurs  Peuples  y tandis  que  toutes  les  voix  qui 
retentissent  autour  du  Trône  leur  feront  entendre 
qu’ils  en  sont  les  idoles  ? Qu’ils  apprennent  du  Roi 
le  moyen  d’éviter  une  pareille  erreur.  Que  tous 
les  jours  de  leur  règne  soient  marqués  par  des 
traits  de  cette  bienfaisance  publique  et  vraiment 
royale  , qui  se  rapproche  avec  tant  de  gloire  de 
la  Providence  Divine  j que  le  dernier  de  tous  dans 
l’ordre  des  temps  , soit  la  perfection  de  tous  ceux 
qui  l’ont  précédé,  l’heureux  présage  de  tous  ceux 
qui  doivent  le  suivre  ; Que  tous  les  Princes  du 
monde  régnent  comme  le  Roi  5 comme  lui  supé- 
rieurs aux  mensonges  des  flatteurs  , inaccessibles 
aux  séductions  de  l’hypocrisie  , on  pourra  dire  de 
chacun  d eux  avec  autant  de  vérité  que  du  Roi 
jamais  il  ne  dut  être  , jamais  il  ne  fut  plus  cher  à 
ses  Sujets.  Et  que  serait-ce  , si  , comme  le  digne 
rejeton  de  St.  Louis , ils  avoient  le  bonheur  de 


( IT2.  ) 

commander  à un  Peuple  dont  la  franchise  et  Tamour 
pour  ses  Rois  forment  le  caractère  national  ! Je 
vais  tracer  le  tableau  rapide  de  cet  heureux  règne. 
Je  ne  dirai  rien  qui  ne  vous  soit  connu  , M.  F.  , 
mais  rien  qu’il  ne  soit  infiniment  doux  d’entendre 
rappeler.,  rien  qui  ne  grave  dans  tous  les  cœurs 
sensibles  l’image  adorée  du  Roi. 

C’est  par  des  sacrifices  qu’il  signale  son  avè- 
nement. Il  ne  répand  pas , il  ne  donne  pas  encore  ; 
mais  il  renonce  à recevoir  une  offrande  royale  que 
l’amour  du  Français  pour  ses  Rois  avait  établie  (i)  : 
Son  auguste  compagne  partage  sa  générosité.  Et 
vous  savez , si  le  Roi  trouve  un  dedommagement 
de  ce  sacrifice  dans  l’épargne  de  son  aïeul.  Le  pre- 
mier acte  de  ce  règne  est  un  bienfait  public  : Quel 
prélude  ! Quel  présage  ! 

La  Religion,  M.  F.  , arrête  ici  son- Ministre. 
J’applaudis  à ton  entreprise  : Célébrer  les  droits 
du  Roi  à l’amour  de  ses  peuples , c’est  célébrer 
mon  ouvrage  : Mais  il  eût  fallu  mettre  au  premier 
' rang  un  bienfait  qu’il  me  convient  encore  mieux  de 
m’approprier,  l’heureuse  et  toujours  renaissante  in- 
fluence des  mœurs  et  des  vertus  du  Roi.  Tout  le 
monde  convient  de  la  force  de  l’exemple  ^ qui  pourrait 
dire  toute  la  puissance  de  ceux  d’un  Roi  ! 1 oujours 
aimable  et  digne  de  notre  culte , la  vertu  est  bien 
plus  sûre  de  son  triomphe  quand  elle  est  sur  le 
Trône.  Toujours  dangereux  par  ses  appas  et  par 
trop  de  conformité  avec  nos  penchans  , le  vice 
serait  bien  plus  rapide  dans  ses  progrès , s’il  était 
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couronné.  Le  Trône  est  comme  une  source  élevée 
ont  les  eaux  salutaires  ou  corrompues  vont  porter 
jusqu’aux  extrémités  d’un  Royaume  la  vie  ou  la 
mort.  Le  Roi  y fit  asseoirla  vertu , les  bonnes  mœurs  : 
il  en  bannit  la  mollesse  et  la  volupté.  Il  donna  le 
premier  1 exemple  de  ces  touchantes  vertus  privées 
et  domestiques , dont  la  dépravation  générale  a 
presque  fait  perdre  le  sentiment,  de  la  foi  conjugale 
de  la  tendresse  paternelle , de  l’amour  des  siens  ’ 
d une  probité  incorruptible  , d’une  horreur  innée 
pour  1 oisiveté.  En  lui  le  grand  homme  ne  rougit 
pas  LC  h homme  de  bien , et  l’homme  de  bien  dispose 
au  grand  homme  : On  croit  aisément  l'un , et  vo- 
ontiers  1 autre  dans  ]e  Roi;  on  admire  l’un  , on 
chent  l’autre  ; on  les  vénère  tous  les  deux.  O pour- 
quoi 1 éclat  de  tant  de  vertus  n’a-t  il  pas  rais  en 
fuite  les  tenebres  du  vice  ! Pourquoi  de  si  illustres 
exemples  ont-ils  encore  si  peu  d’imitateurs  ? Mais 
ce  que  le  passé  n’a  pas  obtenu , l’avenir  nous  le  ' 
promet.  Et  c’esp  ce  qui  distingue  le  bienfait  dont 
je  parle  de  tous  ceux  dont  le  Roi  nous  a- comblés  ■ 
lis  sont  passagers  par  leur  nature  , celui-ci  est  per- 
manent. Mais  du  moins  jusqu’à  ce  que  nous  soyons 
assez  généreux  pour  marcher  sur  ses  traces  royales , 
abaissonsmous  devant  tant  de  vertu  , et  ne  soyons 
pas  assez  insensibles  pour  lui  refuser  un  tribut  d’ad- 
miration  et  d’amour. 

. La  France  était  encore  étourdie  de  la  révolution 
qui  avait  terminé  le  dernier  régne  , lorsque  le  Roi 
monta  sur  le  Trône.  Elle  regretait  ses  Magistrats  , 
et  encore  plus  la  Magistrature.  Ce  n’était  pas  lé 
temps  de  rappeler  de  justes  griefs  , de^afaus  crians; 
Ils  étaient  malheureux , ils  gémissaient  sous  les  coups 
U pouvoir  arbitraire  j la  Patrie  ne  pouvait  que 
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prendre  le  plus  vif  intérêt  à leur  sort.  Supérieur 
aux  maximes  d’une  politique  orgueilleuse  , qui  con- 
sacre aux  yeux  d’un  successeur  les  fautes  mêrpes 
de  celui  qui  l’a  précédé  , comme  si  c’était  bien 
s’établir  infaillible  que  de  ne  jamais  reconnaître 
que  l’on  s’est  trompé  , le  Roi  aime  mieux  être  l’imi- 
tateur du  Dieu  des  armées,  du  fort  d’Israël  (i), 
prêter  l’oreille  aux  vœux  de  la  Patrie  , rétablir  ses 
JuP'ës  comme  ils  étaient  d abord  ^ et  ses  Conseillers 
comme  ils  étaient  autrefois.  Il  rappelle  de  l’exil , 
il  rétablit  sur  leurs  sièges  les  Magistrats  proscrits. 
Il  rend  la  balance  de  la  justice  à ces  corps  dont 
tant  et  de  si  récens  souvenirs  pouvaient  lui  faire 
craindre  le  retour , et  qui  depuis . . . ^ mais  les  dons 
du  Roi , comiTie  ceux  de  Dieu  (z) , ne  sont  point 
sujets  au  repentir. 

Passerai-je  sous  silence  un  bienfait  tellement 
propre  au  Roi , qu’il  n’en  a emprunté  l’exemple 
d’aucun  de  ses  prédécesseurs  dans  la  Monarchie 
française  ? ‘Je  veux  parler  de  la  publicité  donnée 
par  ses  ordres  aux  détails  d’une  branche  d’admi- 
nistration la  plus  importante  de  toutes , puisqu  elle 
est  le  principe  de  vie  de  toutes  les  autres.  Quel 
est  donc  ce  système  nouveau  ? Répandre  le  jour 
sur  une  matière  que  l’on  s’était  fait  jusqu’alors  un 
principe  capital  d’envelopper  de  ténèbres  1 Quoi  ! 
Tous  les  Français  admis  à connaître  la  crise  de 
la  fortune  publique.!  Hélas  1 à connaître  la  profond 
deur  de  la  plaie  de  l’Etat  ! Ah!  sans-doute  la  con- 


fi')  Alt  Domîfîus  Devis  exercituum  , fortis  Israël  : . . i . Restituam 
Indices  tiios  ut  fuerunt  priùs , et  Consiliarios  tuos  sicut  antiquuus. 
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(2)  Sine  pœnkentiâ  suiiE  dona  et  vocatio  Dei.  Kom,  ii.  29. 
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naître  n’est  pas  la  guérir  , mais  c’en  est  du  moins 
une  condition  indispensable  : C’est  mieux  encore  ; 
C’est  un  frein  à la  cupidité  barbare  de  ceux  qui 
voudraient  rendre  la  plaie  plus  profonde.  Coryphées 
de,  la  politique  fiscale  , vous  voyez  la  chose  d’un 
autre  œil^  vous  avez  tant  d’intérêt  à ne  pas  la  voir 
comme  nous!  Pour  nous,  persuadés , d’après  l’Elvan- 
gile  (r),  que  le  grand  jour  n’est  redouté  que  de 
celui  qui  fait  Je  mal , nous  regarderons  la  publi- 
cité des  opérations  de  finance  comme  un  monu- 
ment immortel  de  la  probité  , du  caractère  moral 
du  Roi  qui  l’ordonna.  Puissent  tous  leurs  mystères 
être  enfin  dévoilés  sans  réserve  ^ et  le  vice  être 
confondu  par  sa  propre  turpitude  (2)  ! 

C’est  au  même  principe  ennobli  par  l’horreur 
de  l’autorité  arbitraire  , dont  l’ancienne  forme  ne 
se  rapprochait  que  trop  dans  plusieurs  Provinces^ 
C est  à la  justice  du  Roi , au  désir  qui  l’anime  de 
ne  régner  que  par  les  Loix , que  nous  devons  l’éta- 
blissement des  administrations  provinciales.  Que 
les  Publicistes  y admirent  le  retour  aux  vrais  prin- 
cipes sur  l’établissem^.t  et  la  répartition  de  l’impôt, 
la  fin  d’un  régime  cruel  qui  abandonnait  ces  grands 
objets  aux  caprices  d’un  seul  homme  , despote  su- 
balterne , souvent  d’autant  plu5  u-edoutable  que  par 
1 inconséquence  la  plus  iniqire  il  était  établi  juge  dans 


(T)  Omnis  qui  malé  agit  , odit  lucem  ; et  non  venit  »d  lucem  uf 
non  arguajîtür  opéra  ejus.  Joannh.  5.  20.  ’ 

(2)  Allusion  à la  publication  du  Livre  rou^e  : Que  les  gens  frivoles 
laie  .t  ainsi  nomme  , soit  à cause  de  la  couleur  de  sa  couvertur-  soie 
encre  avec  laquelle  il  est  imprimé  ; le  Philosophe’,  le 
Chraien,  e M.mstre  de  l’Evangile  , ne  le  voient  rmrg/ , ce  livre 

‘ peuples  -,  et  alors  ce  ne  sont  pas  des  plaisan- 
teries que  ce  Livre  rou^e  excite,  ^ 
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sa  propre  cause , lorsque  l’excès  de  l’oppression 
avait  forcé  la  plainte.  Que  d’autres  préconisent  sous 
d’autres  rapports  ces  administrations  douces  et  bien- 
faisantes. Père  de  tous  vos  sujets . grand  Roi',  je 
me  plais  à y chérir  votre  sollicitude  en  faveur  du 
pauvre  , votre  désir  paternel  de  le  soustraire  à l’op- 
pression : Et  entre  tous  les  biens  dont  ces  admi- 
nistrations seront  la  source  , mon  ame  s’épanouit 
à la  première  aurore  d’esprit  public , de  patriotisme , 
de  liberté  que  vous  avez  fait  lever  : Qui  était  plus 
digne  que  vous  de  la  conduire  par  degrés  à l’éclat  du 
midi  ! 

L’heure  n’en  était  pas  encore  venue  ^ le  Roi  la 
prépare  par  des  réformes  et  des  améliorations.  O 
vous  que  vos  ta-lens  et  vos.  vertus  appelèrent  à par- 
tager sous  lui  le -fardeau  des  affaires  publiques , je 
vous  atteste,  rendez  hommage  à une  vertu  qui  fit 
tant  de  fois  la  récompense  de  vos  pénibles  travaux. 
Quel  plan  de  réforme  avez-vous  conçu  , proposé  , 
dans  lequel  le  Roi  ne  vous  eût  prévenus , qu’il 
n’ait  adopté  avec  tout  l’épanchement  d’une  ame 
satisfaite  1 cVous  avez  fait  retentir  à ses  oreilles  ce 
mot  importun  d’économie  : C’eût  été  beaucoup  de 
ne  pas  déplaire  à tout  autre,  vous  avez  plu  au 
Roi  : Sous  un  autte-  règne  une  prompte  disgrâce 
eût  été  le  salaire  de  votre  indiscrétion , et  aurait 
rendu  vos  successeurs  plus  avisés  ^ sous  celui-ci 
votre  franchise  vous  confirme  dans  la  confiance  et 
les  bonnes-grâces  'du  Roi.  Proposez  des  sacrifices^ 
ils  coûteront  d’autant  moins  qu’ils  seront  plus  per- 
sonnels^ des  réformes  dans  une  maison  nombreuse 
et  brillante , elles  seront  adoptées  : Le  Roi  se  dé- 
pouillera volontiers  d’un  éclat  qui  ne  fait  que  briller , 
- pour  en  revêtir  un  autre  qui  enflamme  tous  les 
cœurs  de  i’amour  du  Monarque. 
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Mais  déjà  le  Roi  marche. à grands  pas  vers  les 
titres  que  la  Nation  reconnaissante  vient  de  lui 
décerner.  Une  grande  révolution  lui  fournit  1 oc- 
casion de  déployer  l’énergie  patriotique  de  son  ame. 
Laissons  discuter  aux  politiques , s’il  est^plus  des 
vrais  intérêts  que  d’une  vaine  ostentation  de  puis- 
sance pour  les  Souverains  d’Europe  d’étendre  leur 
domination  jusques  sur  les  contrées  d’un  autre  hé- 
misphère : Si  ces  noms  de  métropole  et  de  colonies 
ne  flattent  pas  plus  l’orgueil  qu’ils  ne  contribuent 
à la  prospérité  des  Etats  : Si  la  sûreté , l’avantage 
des  échanges  commerciaux  ne  tiennent  pas  plus 
à la  bonne-foi  protégée  par  la  liberté  , qü’à  un 
monopole  d’autant  plus  odieux  qu’il  est  le  crime 
des  Loix  et  de  toute  une  Nation.  Nos  voisins  éprou- 
vèrent que  les  calculs  de  lu  politique  portent  sou- 
vent sur  des  données  chimériques.  La  métropole  crut 
pouvoir  impunément  aggraver  le  joug  sur  des  co- 
lonies séparées  par  un  vaste  océan  f,  elle  se  trompa  , 
le  joug  fut  secoué  : Elle  espéra  de  le  rétablir , et 
de  réprimer  une  insurrection  dhîiciie  à soutenir  j elle 
se  trompa  encore  , et  ne  recueillit  de  sa  téméraire 
épreuve  que  beaucoup  de  sang  répandu  , et  un  ac- 
croissement énorme  de  la  dette  publique.  Peuple 
libre  et  fier  ! Etait-ce  donc  parmi  vous  que  la  ty- 
» rannie  devait  trouver  des  défenseurs  ? On  ose  dire 
que  l’amour  de  la  Patrie  aveugle  sur  le  juste  et 
1 injuste^  que  l’on  se  désabuse  ^ l’amour  de  la  Patrie 
est  une  vertu  , ou  ce  n’est  rien  ^ et  les  vertus  ne 
sont  point  en  opposition  entr’elles.  Il  se  trouva  parmi 
eux  des  sages , de  vrais  Citoyens , qui  prédirent  à 
quoi  se  terminerait  une  lutte  injuste  autant  qu’iné- 
gale entre  la  liberté  sur  ses  propres  foyers  ^ et  la 
tyrannie  a mille  lieues  des  siens  ; Mais  trop  souvent 
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les  sages  élèvent  en  vain  leur  voix  j le  flambeau 
de  ia  guerre  fut  allumé. 

Quelle  part  y prendra  le  Roi  ? Il  s’agit  de  la 
liberté  du  commerce  *et  des  mers  dont  ces  fiers 
Insulaires  voulaient  s’attribuer  l’empire  ^ c’est  la 
cause  des  Nations.  L,es  flottes  du  Roi  sillonnent 
l’océan  , ses  armes  brillent  dans  le  nouveau  monde  : 
Et  après  un  mélange  de  succès  et  de  revers , effet 
ordinaire  de  la  guerre  entre  deux  Nations  dignes 
de  se  combattre  , et  encore  plus  de  s’estimer  et 
de  s’aimer  ^ le  Roi , médiateur  et  arbitre  de  la 
paix,  aura  conquis  les  titres,  glorieux  de  Restau- 
rateur de  la  liberté  des  mers , de  Protecteur  de 
l’indépendance  américaine  ; digne  prélude  de  ce  qu’il 
doit  faire  un  jour  pour  ses  propres  sujets  ! N’ou- 
blions pas  deux  circonstances  de  cette  révolution 
bien  chères  à nos  coeurs  : Le  sang  d’un  ennemi  (i) , 
mais  le  sang  innocent , prêt  à couler  par  le  bar- 
bare droit  de  la  guerre , épargné  à la  sollicitation 
du  Roi  : Et  ce  jeune  Héros  (z)  que  ses  destinées 
appellent  à être  dans  l’un  et  l’autre  hemisphere 
le  Héros  de  la  liberté. 

Ce  règne  est  fécond  en  grands  événemens , et 
tous  sont  marqués  au  coin  de  la  bienfaisance  du 
Roi.  Telles  sont  les  deux  assemblées  de  Notables 
que  le  Roi  appelé  pour  délibérer  sur  les  besoins 
et  sur  les  maux  de  l’Etat.  Soyons  justes  , M.  F.  ^ 
si  elles  n’ont  pas  produit  les  bons  effets  que  la 
Patrie  et  le  Roi  en  attendaient , c’en  est  toujours 
un  digne  de  notre  reconnaissance  , que  d’avoir  fait  . 


(i)  Anecdote  du  Capitaine  Asgill,  Anglais , prisonnier  de  guerre 
«hez  les  Améiicains. 

(z)  Monsieur  de  la  Fayette. 
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revivre  la  consultation  et  la  délibération  entre  le 
chef  de  la  Nation  et  son  élite  : Si  l’on  n’atteignit 
pas  le  but , du  moins  on  le  manqua  ^ l’impuissance 
des  travaux  des  Notables  fut,  si  j’ose  le  dir',  un 
bien  plutôt  qu’un  mal , depuis  que  le  principe  en 
fut  découvert  dans  leur  défaut  de  caractère,  dans 
le  vice  radical  de  leur  représentation , et  que  la 
connaissance  du  mal  en  eut  indiqué  le  remède. 

Nous  y touchons  enfin , M.  T.  C.  F. , à cette 
époque  désirée  par  le  Roi,  sollicitée  avec  les  mêmes 
instances , mais  dans  des  vues  bien  différentes  et 
par  la  Nation  et  par  tous  les  corps  : Le  Roi  va 
combler  tous  ses  titres  à notre  amour.  C’est  à lui 
qu’est  due  la  première  idée  de  rendre  à la  Nation 
des  droits  tombés*  en  désuétude  depuis  un  siècle 
et  demi.  C’est  lui  qui  dans'ce  conseil  mémorable  (i) 
décide  l’importante  question  de  la  représentation  du 
peuple,  en  proportion,  inférieure  sans-doute  à celle 
du  nombre  de  cette  classe , mais  du  moins  égaie 
à la  représentation  des  classes  privilégiées.  Décision, 
sans  laquelle  l’Assemblée  Nationale  , aussi  oiseuse 
que  les  Etats  Généraux  qui  en  étaient  le  simulacre, 
aurait  laissé  tous  les  maux  de  l’Etat  sans  remède , 
et  l’Etat  sans  Constitution:  Citoyens,  toutes  les 
fois  que  vous  penserez  que  c’est  à cette  décision 
que  vous  êtes  redevables  de  tous  les  biens  que  vous 
avez  reçus , de  tous  ceux  que  vous  avez  droit  d es- 
pérer , et  de  l’Assemblée  même  dont  iis  émanent  • 
ne  manquez  pas  de  vous  rappeler  aussi  que  vous 
êtes  redevables  de  cette  décision  au  Roi. 


(O  Conseil  du  Roi,  tenu  à la  fin  de  Décembre  lySS  , dans  lequel 
1 iut  décidé  que  la  représentation  de  ce  qu’on  appelait  alors /e?  Tiers- 
ferait  en  nombre  égal  à celle  de  ce  qu’on  appelait  aussi-  alors 
I Ordre  du  Clergé  et  l'Ordre  de  la  Noblesse, 


( 12.0  ) 

Nous  lui  devons  bien'davantage , M.  F.:  Con- 
voquer et  former  avec  une  éloquence  paternelle 
cette  auguste  Assemblée  : Lui  demeurer  constam- 
• ment  unf,  même  au  milieu  des  tempêtes  sans 'les- 
quelles une  grande  révolution  ne  s’opéra  jamais  : 

( En  déplorant  les  maux  qu’elles  ont  faits  à la 
Patrie , reconnaissons  qu’ils  eussent  été  bien  plus 
grands  sans  la  présence  du  Roi  au  milieu  de  son 
peuple  , si  propre  à ramener  le  calme  en  ranimant 
l’amour  des  Français.  ) Professer  avec  l’Assemblée 
une  conformité  de  principes  si  désirable  , si  né- 
cessaire au  succès  d’une  Constitution  naissante  la 
' professer  , non-seulement  en  élevant  par  son  adop- 
tion ses  décrets  à la  dignité  de  Loix  de  l’Etat  ^ 
mais  d’une  manière  encore  plu«  solennelle  , dans 
cette  mémorable  Séance  (i)  ou  , à la  voix  du  Roi  ^ 
comme  à celle  de  la  Divinité  dont  il  est  1 image  ^ 
les  intérêts  opposés  ont  appris  à se  confondre,  en 
se  sacrifiant,  les  passions  à se  taire  , les  tempêtes 
à se  calmer,  tous  les  cœurs  a se  reunir  dans  le 
serment  civique  , désormais  fondement  sacre  de  la 
Constitution  Française  et  de  la  félicité  publique.  ^ 
Français  , voilà  ce  que  nous  devons  au  Roi^^ 
voilà  le  précis  des  bienfaits  d’un  Prince  , qi^i  lui- 
même  est  le  plus  grand  de  tous.  Lisez  les  fastes 
de  son  règne  , et  prononcez  si  jamais  Monarque 
' ^ut  tant  de  droits  sur  les  cœurs  de  ses  Sujets.  Il  était 
bien  juste  que  le  plus  saint  de  ses  titres  à notre 
amour,  la  Constitution  Française  , fût  aussi  le 
* titre  le  plus  solide  de  sa  gloire.  Le  Roi  le  pl'^s 
chéri  5 le  plus  digne  de  l’être  , pourrait-il  n être 


(4)  Séance  da  Roi  à l’Assemblée  National?,  le  Jeudi  4 Février  1790. 


/ 
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pas  aussi  le  plus  grand  des  Rois  ? Mais  l’autorité 
la  plus  durable , la  plus  sûre  , la  plus  épurée  , la 
plus  parfaite  , sont  de  nouveaux  fondemens  de^  la 
grandeur  du  Roi.  Qu’il  soit  donc  béni  de  toutes 
les  bouches  le  nom  du  Régénérateur  de  la  Nation 
Française  ! Qu’il  vole  /porté  parla  reconnaissance 
et  par  l’amour , jusqu’aux  générations  futures  ^ et 
puisque  c’est  à elles  que  l’ordre  des  temps  promet 
la  jouissance  complète  du  bienfait  , qu’elles  nous 
le  disputent  en  amour  pour  le  bienfaiteur  ? 

O Dieu  ! donnez  au  Roi  votre  équité  pour  juger, 
qu’il  gouverne  votre  Peuple  selon  la  justice  (t) , 
que  les  pauvres  soient  toujours  sa  classe  favorite 
et  la  plus  chère  à son  cœur  : Qu’à  l’abri  de  sa 
protection  royale  ils  ne  redoutent  plus  l’oppression 
ni  l’injustice  : Que  leurs  enfans  , leurs  familles 
infortunées  soient  sauvées  par  lui  : I.e  nom  de 
pauvre  ne  sera  plus  un  opprobre  , dès  qu’il  sera 
honorable  devant  le  Roi  : Qu’en  récompense  de 
cette  prédilection  le  nom  du  Roi  soit  béni  par  le 
pauvre  depuis  l’aurore  jusqu’à  la  nuit  ^ ses  béné- 
dictions affermissent  les  Trônes^  ses  hommages 
sont  plus  glorieux  que  le  culte  intéressé  des  cour- 
tisans. Que  la  justice  et  la  paix  s’établissent  dans 
toute  l’étendue  des  Etats  du  Roi  ^ que  l’humble 
hameau  , que  les  retraites  montueuses  , que  les 
vallées  et  les  colines  en  jouissent  : C’est  alors , ô mon 
Dieu  ! que  la  domination  du  Roi  sera  solidement 
établie  : favorisé  de  tous  les  avantages  de  la  position 
et  du  climat  , de  la  terre  et  du  ciel  , étendu  depuis 
une  mer  jusqu’à  l’autre  , son  Royaume  sera  compté 


(i)  Paraphrase  du  Pseaiune  711  Deus  Judicium  iuum  Regida,  etc. 
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parmi  les  plus  florissans  de  i’Univers  ^ il  sera  aussi 
stable  sur  la  terre  que  le  firmament  dans  le  ciel  : 
La  population , l'abondance  ,1e  bonheur  et  la  paix, 
s’y  établiront  comme  dans  leur  terre  natale  , sous 
l’empire  de  la  L.oi  et  du  Roi. 

Nous  ne  bornons  pas , ô mon  Dieu  ! nos  vœux 
à la  personne  sacrée  du  Roi  : 11  reste  un  fils  au 
meilleur  des  pères  : Seigneur  , donnez  aussi  votre 
justice  au  fils  du  Roi*,  à ce  précieux  rejeton  d’une 
tige  auguste.  Ils  l’ont  promis  les  Auteurs  'de  ses 
jours  (i)  de  préparer  de  bonne  heure  son  esprit 
et  son  cœur  au  nouvel  ordre  de  choses  que  les 
circonstances  ont  amené  , de  1 habituer  dès  ses 
premiers  ans  à être  ‘heureux  du  bonheur  de  la 
France  , et  à reconnoître  toujours  , malgré  le  lan- 
'gage  des  flatteurs  , qu’une  sage  Constitution  le 
préservera  des»  dangers  de  l’inexpérience  , et  qu  une 
juste  liberté  ajoute  un  nouveau  prix  aux  sentimens 
d’amour  et  de  fidélité  dont  la  Nation  depuis  tant 
de  siècles  donne  à ses  Rois  des  preuves  si  tou- 
chantes. Faites  croître  , ô mon  Dieu  ! dans  son 
jeune  cœur  , développez  dans  le  temps , couronnez 
d’une  heureuse  fécondité  , ces  germes  précieux  de 
bonheur  public. 

Ne  cessez  de  protéger  une  famille  auguste  , une 
race  antique  , qui  ne  doit  qu’à  une  prédilection 
marquée  de  votre  providence  d’être  assise  depuis 
huit  siècles  sur  un  des  plus  beaux  Trenes  du  monde. 
Qu’elle  y soit  permanente  pour  le  bonheur  de  la 
génération  présente  et  des  races  futures , tant  que 


(ï)  Discours  prononcé  par  le  Roi  à la  Séance  du  4 Février  1790* 
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Je  soleil  et  la  lune  ( i ) subsisteront  : Et  que  tous 
ceux  que  vos  Décrets  éternels  destinent  à monter 
sur  le  Trône  de  cette  heureuse  Monarchie  soient 
rormes  sur  le  modèle  du  Roi. 

I "-r  " j^'nais  de  plus  grand  ; respectons- 
ie , M.  1 , C.  F.  , soyons  lui  soumis  : Elle  n’en 
eut  jamais  déplus  digne  d’être  chéri;  aimons-le, 
faisons-le  regner  sur  nos  cœurs.  Et  puissent  notre 
vénération  , notre  amour  pour  le  Roi , inspirés  et 
rendus  surnaturels  par  la  Religion  et  la  grâce  de 
Dieu  , nous  conduire  , Roi  et  Sujets  , à la  pos- 
session du  Royaume  céleste  ! Ænsi-soit-iL 


(i)  Ce  soleil  et  cette  lune  ont  paru  de  mauvaîc  onA»-  • 
ce  soit  la  tradjction  littérale  du  verset  5 du  PseaumI  paîap^CasT* 


FIN. 


